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S. EX. M«\ LE COMTE DE L'EMPIRE, 
REGNAULT (descieand^angely,) 

Ministre et Conseiller d'État , Président 
de la Section de riutérîeur , Grand- 
Procureur - Général de la Haate-Cour 
Impériale , Grand Officier de la Légion 
d'Honneur , Secrétaire de la Famille 
Impériale et Membre de Tlnstitut de 
France. 



Monseigneur [ 



Une des plus belles prérogatives 
attachées à la condition de P homme 
de lettres est de pouvoir rendre aux 
personjtés constituées en dignité 
r hommage qui leur est dû^ sans 



s'exposer au reproche d'une basse et 

Vile aduiation ; en effets consacrer 

à la fois ses écrits aux grandeurs 

etauxtaiens^ cest pour ainsi -dire 

les sanctifier et les recommander à 

^la postérité. Aussi ni est -il bien 

doux , Monseigneur , de pouvoir 

en cette circonstance , profiter du 

rétablissement d'un antique usage ^ 

pour vous présenter le tribut de ma 

reconnaissance. Une dédicace qui 

naguère semblait n'offrir qu'un en-- 

cens prostitué^ fournit présentement 

à l'écrivain sensible , les moyens de 

donner un librp cours à ses sentimens 

particuliers , sans que son noble et 

généreux orgueil puisse en souffrir. 

Dans ce siècle de lumière, l'homme 

,4e lettres y mieux apprécié ^ paraît 

^ju^ pémtré 4^ jfi .dignUjé , »«^ 

AhQn^me puisÂmJ^ ^i fe défilar» 

;^piiJ\liécè»es, €9P mains sQ^ pmd^^ 



ifmtueile ^t ks' kéifof^ eùûs lèifi 
deux , faft ëgetiëmè^t ié^^ ékfge ,- dï\ 
Cet hôïùeîlob accord faiO lf^iliër\ 

d*un fMuireaw lic^rè, à un Hom&l^ 

T^ôU» m'avez pefintsâô'fàifépàraSt^ 
sous t>ûs^ etU^ppcés^ è^ù le^friift' é6\ 
lon^iim''û^ïUffs6t dé grartdei^rdùkis^ 
ches. Sans doute elles sont értdô^ 
insujjfi santés , vu V importance du 
sujets et le caractère dont est revêtu 
le magistrat qui veut bien r adopter ^ 
mais votre Excellence sentira 
quil était difficile^ peut-être même 
impossible à une seule personne , de 
faire une rfioissori coriipîette dans 
un champ aussi vaste, aussi fécond 
que celui de la littérature du XIII*. 
siècle. Cet honneur est réservé à 
de^ kù^nmes< d^ut^ mérite beaucoup 
aur^d&SMstdt^iniien et parmi lesquels 



vous figurez avec avantage. Je nai 
fait qu ébaucher une très ^petite 
partie du plan immense qui leur 
est tracé. Heureux si cette faible 
esquisse peut leur offrir quelques 
traits utiles ! Doublement heureux 
si le public accoutumé depuis long- 
tems à la pureté de votre goût , 
partage à mon égard votre indul- 
gence en joignant son suffrage au 
vôtre ! 

Je suis avec respect ^ 



Monseigneur 



BX TOTKB EXCELLENCE, 



Le très^humble et très-- 
obéissant serviteur^ 



PREFACE. 



Il est fort peu de bibliothèques 
choisies en France, même en Eu- 
rope, qui ne possèdent les douze 
premiers volumes de V Histoire litté- 
raire de la France par une société 
de Bénédictins de la congrégation 
de Saint -Maur. Cet ouvrage, 
généralement estimé des gens ins- 
truits , mérite sous beaucoup de 
rapports la réputation dont il jouit, 
et son interruption , occasionnée par 
la mort de ses principaux auteurs, 
inspire depuis long-tems de vifs 
regrets aux amateurs des Belles- 
Lettres. Un semblable monument, 
résultat précieux: d'un grand nom- 
bre d'années: de recherches de 
la part d'une réunion de sayaiïs, 
semblait ne pouvoir être tei;miné 



: 



X PRÉFACE. 

que par les soins des habiles archi- 
tectes qui, Tes premiers, en avaient 
conçu le plan et jette les fondemens -, 
personne n'osait se saisir de la 
pjume po^m coatiiiAi^r uh ouvrage^ 
eommenc^' si glorieiMêmem; , et^ don^ 
Fackevemeiott eût eSirstyé récrivais 
îe plus har£ et le ptuis eonâant etii 
8es> pv^opre» forces. On sait que ks^ 
Bénédi ctinS' , tou foui^ retirée dans^ 
le svlienoe eut clùkte, emplbyaieii!? 
jadis leurs loirgs loisirs- à l'unique! 
élud?^ des: scvence», aussi l\eur pit)- 
foiidiei épct^kioti' est généralèw^nl^ 
MGonivii!». Il> ii*â;ppàii!eB^î« qu'a* 
d^ paaraite- hommeis de ne pas^ste^ 
kdsser rebtiter par un travail! à^ 
kt foi» ingrat? et pénibte. €e» iiï^- 
tj^ables religieux \ tous aninré^^ du>- 
mèm» esprà: ; c^kii dé' sacriii^t^ 
teur gloite» pctsofnnelt» petit» tf*- 
vâdll^ev de» GOnoer-ti ftU' Bieit' ^e»^ 
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zélés partisans , ne $e laissèrent 
décourager , ni par les difficultés 
qui se présentaient à chaque pjas, 
ni par les entr€^ves que Tenvie 
apporte ordinairement dans Texè- 
cution des grandes entreprises. Ils 
compulsèrent ^vec un soin extrême , 
avec une fidélité dont eux seul* 
étaient susceptibles , les belles et 
riches bibliothèques dont ils étaient 
possesseurs , et ce fut du résultat de 
trente années cqnsécutiy^s de veilles 
et de travaux , qu'ils composèrent l6i 
grand oqvrage dont nous parlons: 
Les personnes qui n*en ont pas 
une parfaite connaissance, et dont 
Topinion n est pa^ encore prononcée 
sur le mérite de cette production i 
fruit d'une conception vaste et 
d'Une gr^^de persévérance, peuvent 
consulter . le journal dés savati^ 
depuis Fan 1743 jusqu'îen Tan jf^o. 
Quoique no(re projet soit d'èiltrer 
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nois ^ ou à chasser nonchalament 
sur leurs terres. Les Sciences et les 
Belles-J^ettres justement intimidées, 
cherchaient un asyle dans la pro- 
fondeur des monastères. C'était de 
préférence dans les temples hospi- 
taliers de la divinité , que les lettres, 
persécutées trouvaient un refuge 
contre les coups de Fenvie, Il était 
alors difficile qu'elles ne se ressen- 
tissent pas de cet esprit de parti qui 
se fait remarquer dans ta plupart 
des productions des Bénédictins, et 
les auteurs de la France littéraire, 
quoique vivant dans un tëms plus 
rapproché , sous un siècle de lu- 
mières, ne furent pas eux^^mémes 
exempts de cette sorte de faiblesse. 
Quoiqu'il en soit, cet ouvrage 
eût été plusque suffisant pour assu- 
rer la réputation de ses auteurs , si 
leurs noms peu connus eussent 
reçu la publicité qui , en pareil 

cas ,. 



P R É. F A' C Er ^a 

cas V devient la récapipense du^ 
vrai talent Parmi ces labôrieui; 
Bénédictins qui ont contribué j| 
augmenter , par leurs rec^herchea 
nombreuses , les richesses l^ttéxafirea 
de leur patrie > on rezxiarque. Dom^ 
Rivet et Dont Cçlomi , qui ont 
sacrifié généreusement la' plua 
grande partie de leur vie à tirer 
de Toubli le nom et les ouvragea 
des plus célèbres écrivains françaia.) 
Tous les deux ont obtenu la double 
couronne due à Tesprit. et à Téru-* 
dition , et tQu& les deux reçurezit ea 
partagçi de la nature une ^aX& 
portion de savoir et de modestie^ 
ce qui semble ajouter encore ua^ 
mérite de plûsraux talens et au géaie«> 
Pour slejnparer de la plume aprf^. 
de pareils hommes, il faUait ayod^^f 
en appa^rence^.un gra^d' fond djB. 
vanité et , surtom; .unç extrêm^ec 
€oii£^n$ei«|i &<8f propres IbcceSi .^t 
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é^est pour me àauver de ce repto- 
clie , que je vais exposer ici avec 
franchise et vérité , les considérations 
qui ont donné lieu à la compositioii 
de Fouvrage que je me décide à 
publier aujourd'hui , malgré le 
concours des circonstances peu 
favorables , qui semblent s'opposer 
à son succès. J'avouerai que jWaîs 
d^abord eu le projet de continuer 

riiistoire littéraire de la France 

« • . • 

dont nous venons de parler. Dans 
Ife principe mon intention était' 
d^àchéver à moi Seul un ouvrage 
qui aVait été entrepris et commencé 
Avec tant de succès par une société 
entière de savans ; mais pour rendre 
excusable la témérité de cette décla- 
fatî6n,il est nécessaire qtfe/jlristruise 
le lecteur dés motifs qui auraient pu 
me déterminera faire pàràîtinéimbti 
liom: à la s^iiite de noms 'Hussi' fés- 
péctabîesqûè èétii des 'WPHirét et 
Colomb. ' 
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Oii saura qu'après un graiid 
nombre d'années de recherches , les 
successeurs de ces deux- estimables 
écrivains, étaient parvenus à réunir 
tous les matériaux nécessaires pour 
k continuation de Touvrage impor^ 
tant dont le public possédait déjà 
les douze premiers, volumes. Us se 
disposaient à satisfaire à la juste 
impatience des savans ^ en mett^mt 
au jour le fruit de leurs immenses 
travaux:, lorsque la réyblution ^ . si 
fatale aux arts et aux sciences, vint 
renverser leurs projets. Lefi notes 
précieuses qui devaient servir !dè 
base à la seconde partie/ de l!hift4 
toire littéraire de: la /Erande^ étàiesic 
presque Tassâmhlâes let: h' exigeaient 
phis que de i;ordre cnti»jeDe8.9 lors- 
que la suppréssioii; des j monastères 
vint arrêter J'ensembèeiietik;!^^ 
cation de cet :ouvrag0:>fimp«rtaji& 

. • ; *, • * "'/ri*'. » f 
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liligi^raiiise^aia oônoert ainec ^faiilia^ 
ekiçy ^t> lât xétokition d'anéandir 
feoiii œ ^i dépendait >d H domaine 
dés asiences» Otpdiidaiit un génie 
Iftienfaisant reiikit au: milœu de ces 
oo^ageâ/i^ la conservation des^ ma^ 
tQoauk :de l-kistôîre làiéjfairë (cpài 
&Wy eat ' été / rttssemhl^s qu av€û 
Utit (de^ 'peines; * DaiM^^es teins od^f us 
dei Yundaiavtt xMi.l'oa bciiiait indist 
tmcCMBieht tfomÀ fasa titres qui. appàor'* 
-ten^ieaîCiii lu maidsaaicpt et; à^rrapat^ 
tes q^féoMsak^ maïuisorils fanent (saiit 
9aé6:de dbiLprtlsqnptioni^nérale r,ï îi$ 
ébhappiaiBtft: comtae: par nubraclè ^ 
lai -iiagf^f^ daBûtaniptèine. des ihodesBûi 
3»ridele9/)&in sava^nb <da>dépàtMint6at 
desiki^:iBevthd^ fs^birb /bày ÎDthéfiosxw 
4») ! QS' Jqpautemeiit i . «O: ^qu«L j^.^ f n^ 
naoïmemii p»intiicî -'iÈEaais; ja ctamt)» 
dlaSâ^ei siDisHidesiGe^ ràsieisyia avec 
âodoi leqsriiiatçs lépffirses >et;boiKfia;¥a 
pendant plusieurs années, avec un 
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dâfts VïnteiatM- 4imt Sûise» jjdrwf tot 

G& géaéMux «mi <!oÀifa|el|«â-lfifettôt 
pôttvilùr ddnc: e«pl<M^:ef) là $ofi ipritMSt 
un« mine ét^iarit éttit 4e «»u4;jî^)as- 
Maseur , -et dmttii «vftil fe^ /Ïî(3& dft 
dùpoâ^ à sa tojta^ V mèbt IQA «i[^s4»«t 

îùhié' ^a»té <iiè iHii fM^fmaétts^t; -^ifwit 

coRsidéral^lei, qnmq^o^^BiJ^^céAn^ 
Mtf^oint doutiez» 4 Uirto»h49 ftf^ niè 
Viveur. à, k bffHIftoft9^i%p§i^ikei(|i*€t 

iadtitigwiW' , «t.. ce' i*ft\1»u|. . lyjçiy ol 

pâtiêQ£&du public. Mon â ge, moi^ 
zèle et le mM^ ep^îHsfmmm^ dont 
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îl me voyait pénétré , lui semblèrent 
suffisant pour remplir avec succès 
une tâche aussi longue que pénible ; 
et sans hésiter, il mit à ma dispo- 
sition les précieuses notes dont il 
était depuis long-tems le dépositaire. 
Sur ces entrefaites un nouveau 
motif d'encouragement fit enfin ces- 
8cr mon irrésolution. Le Préfet du 
département de la Slarthe C) , ami des 
Lettres et de ceux qui les cultivent , 
daigna, en cette circonstance, ap- 
plaudir à mes^ efforts , et le suffrage 
de cet estimable magistrat , dont le 
goût et le discernement étaient gé- 
néralement connus , me fit surmonter 
le sentiment de ma faiblesse. Sa 
confiatice doubla mon émulation , 
ét> de suite je m'occupai des mojrend 
d'exécuter cette glorieuse entreprise; 
mais je h^éus pas plutôt réfléchi 



r 
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(*-* ) M, là colotteV Awray. 
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les difficultés et sur Timportance d« 
sujet, que je reconnus toute mf 
témérité. Je fus effrayé des obstacles 
que javaiç à surmanter, et peufc- 

être, dans ce moment de vérité', 

, . • ■*• 

eussé-je renoncé à ce grand dfissein^si 
le sentiment de Thonneur . sentiment 
si puissant sur Tesprit hunutin, n'euf: 
rendu à mon courage chancelant], 
une nouvelle énergi^e-^ D ailleurs il 
s agissait de répondre à la fois à. la. 
confiance de lamitié , et de donner 
aux Belles - Lettres un témoignage 
public de. mon amour et de ma, v4- 
nératian : je. pris donc la plume .^t 
i^écrivis. , - . 

Ce fut alors que je recoumaçtcMatep 
les dilEcultés de 4a tâche que. je méf 
ta^ si légçxçment imposée. iD'un^ 
partjjç ne pus ngie difsiinvilet qu'^l 
fallait un talent plu$;,consQmmé 
j^eXe inien. pour transmette d^gnç^^ 
roApx. auxjSfèçles f^tt^fs ,uii§ qfli)|9^ 
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fondée , un jugement certain sur tou^ 
les écrivains dont la France s^honore. 
laSL société des Bénédictins dont fô 
m'étais, pour ainsi dire, déclaré 
d^ofjgane, tie pouvait a;voîr tout dit, 
tout pensé, tout prévu ; et la nécesf 
^îté d'y suppléer paraissait être aa- 
tîessu« de mes forces-' Il n'était qu*un 
travail assidu , et surtout un grand 
îfespect pour la vérité qui pouvaient, 
^ cette oècasiôn , remplacer le talent: 
aussi je me promis bien d'èmployet 
ùes deux ressources qui, du moins \ 
pouvaient me concilier les suffrages 
tîes lecteurs véritablement instruits. 
Un autre obstacle vint entraver 

la marché dé ition travail. Les notes 

■ • • > • . . • 

inànùscrites dont 'te mfe trauvais Ife 
'^ëpoiitaîre , étaient rédigées i^at 
^difl^rèlïïtes màihs \ et . là plupatl 
Paient fl lisibles. EHés lùrmàètk 
éiïtrë' elles ilné dîépkïa^ ^ 'àiiaJi 
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flatter d avoir «i quelque sorte 
débrouillé cet épais chaos et d'y 
avoir introduit quelques rayons de 
lumière. 

Quant à Tutilité de Touyrage quQ 
je me proposais de publier, il n'esç 
personne qui puisse la cpnte&ten 
On sait que la partie littéraire n'est 
pas la moins curieuse de ThisiQire; 
Aien n'est plus propre, en effets 
à donner une idée: des degrés de 
«ïivilisatioa qui ont^ été paifcourus 
par un peuple ^uelfeonque , , que 
fes': progrès/ dans les^ atfô et da^ns 
les scieuLces , surtout à différente^ 
épôquea En «adoucissant lapreté des 
mœuré> elles déyejoppent le germe 
dé toutes les : qualités que la nature 
a: ^plac|ées dana^ le cœur humain^ 
I>'aijileur&: jrék^ge et Ja critique 
lorsqttt'iU sqoit , répartis avec une 
é^e .équité ,o «pnt/.en même tems 
une justice rendue aux écrivains 
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{>as«és , èfï o» encourageiiiènt '^tivét 

âîttée pàt h ÎT0iêl^ itn^actliaiiré est 
une dette que la patrie reènplii 
êiiVefi ûéM* qt» }\Mtt ! iliumrée / et 
elle est fttj^ pdir eile-tméme :un 
tlfre à l'èsti^e^^l > à jta iet^nsèdéralioq 
âésàiltl<«Sf|>èypl«fe=^tiè «e ràl)Oportv 
il liV^t ^âèî'ckf ttdlMuti» en >iEiÀ-ep<p 
qui potôède'^lu&ii^e id» qit^ à •iadmi;- 
^atiéà géilér&l@ que la i Ih-anbe > 
â6ht t^fi^: rvoheâseâ itilr!^éI<âifè8 hma 
Mmené6iiqU(^<^ti%ii««}éiâi ervgraïuki 
|^tie;Il ^lliEiiif ^er lé^pféns^mf fosii 
ââttëtf^^^iië sâùi fa^t<ji<i^è eitr^ntmusseai 

d^déâ à sàHtTififièÉ^ là^tiidÉlié ^ ieior 
<riè à déè i^èkîhë^è^fir]!a€fti»i '{fcwiibbeis 
^oe )(mgUèé| ^oui^'âHroir '^«^sté 
^à^«f ëëtte* loilâbld :^<ékt>Iution r^ ' àxiéi 
9à ' prèsq^ie ' ëë^tltudei îdWf Iv'eif >'. tul 
^mkefdë ïmLT^lm&te , «tant d'aj(t)i^ 
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Au surplus, pareille te^^tiye ^ 
^té faim à plusîeucs reiuçiçes p^ 
iiiflérei:^. Uttératenrs. étmiiig^s , ^^ai* 
loujoMiïS s^ns .«uccèft.. Il xi'étaiff 
f(pservé qi^'4 J^ France de terminei; 

^j^L9v^ C^it à la. prexaièce dcf 
Acadi^rmj9$c ^u'^I!^ renferme dans 
*0n B?û^ , , qAie deyaÂt appartenir 
ri»4(>ni]^Uf^4ej^qii exécution; c'était 
tu un jppKM' à^ U pJu^, illustre d^ 
(SQ(ii4^^ ^v;a»(t^, qu'éW réj^e^véi^ 

Vhoïï^m^ iwwteU la. géniç rar^ 
^t «wW^paft-qMÎ.iPîr^jdeà s^ succès^ 
lii mon^ujc^e. 4ji4^u^e pour, qui rjei» 

li^ diyip^t^* enten4; tout, prévoit 

ioutij Q^ignçre riisin^ ,qul sait allier 
^x. t^<:g?M«8 wlitair^p le* palnw» 
pivAle*,*. É^t 4wt. 1^ 4cstijj^, m 4^ 
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y vivre dans tous les âges, dans tous 
les cœurs; ce prince^ dis -je, bien 
persuadé que Thistoire littéraire 
d'un peuple, est aussi utile à sa 
gloire que celle de ses conquêtes, 
rendit en août 1807, un décret qui 
chargeait spécialement la 5*. classe 
de rinstitut , de la continuation de 
l'important ouvrage commencé par 
les Bénédictins. Un article de ce 
décret prononçait, le renvoi, du 
Mans à Paris, des notés et manus- 
trits que j avais entre les mains, et 
par consée^uent semblait m'interdire 
le droit de continuer mes travaux. 
Cette obligation , pénible pour tout 
autre, m'était doublemient imposée 
par mon respect pour les volontés 
du Souverain, par ma haute estime 
pour les grands talens qui distin- 
guent la 3*. cksse de l'Institut, et 
surtout par une justfe méfiatice de 
intoir-méme. Je renonçai dont 'à la 
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tâche que t'amîtîé m'avait imposée; 
et sans laisser ^ctapper la moindre 
plainte , je rendis les manuscrits dont 
j'étais dépositaire. Lé -seul avantagé 
que je recueillis de mes veilles, fut 
une étude suivie des mœurs, usages^ 
coutumes et progrès du XIIP. siècle* 
Jaloux de tirer parti de quelques 
connaissances qui étaient devenue» 
ma propriété , je me suis décidé à 
présenter au public le résultat de 
mes recherches personnelles, sous le 
simple titre de tableau de l'histoiab 

XITTERAIRE DE LA FRANCE PENDANT 

LE XUl^. SIÈCLE. Je m'estimerai trop 
heureux encore si cette faible es- 
quisse peut servir d'introduction à 
Touvrage plus complet que j'avais 
commencé, et qui nous est promis 
par rinstitut Si les circonstances en 
ont interrompu le cours entre mes 
mains, il me restera du moins Thon- 
j^pr 4?^ ravoir entrepris» honneur 
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«uffîsfHit. :poi^ me dédommager dtA 
9Mtrl&6e qM'ii m'*, fallu faire di^ 
^euiK années de veilles et de 
^«.Tftu^ in£n)ctueux. 
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TABLEAU 

LITTÉ&ÂIR£ 

DE LA FRANCE 



PËNBAKT LE XIIK SliCliE. 



JLes Easteis littéraires de ia Fi^ttce 
et ktt«mmles'de TbistoTre ^ s*acoooei«Qlt 
e^ntre^-e^ix pour pvëaseiQtef Pépoqne dii 
Xllf". siècâe comme :ëtaot telle ^da 
erépffsc«»le ^des artS;, des seiences'eÉ des 
'bftMés^l<el?tres« Depitîi» pkineuis gâoëtâ- 
iiom , ^^ifgnoransofe la plus enibî^e isatei* 
^M '<an empire >aibsok] ssiuf on ^oufde 
^«è s9i feÂifonlfe déstitiëe réiijnrait -i 
^6\xp^t fp»t la SQflbe le pooTsier irang 
'^à'Tnri kid ^atiivna Aes (plus iMatiiéea. 
îSiïk ér^ndbit a^loDS aartont Iib MxisMré 

^s4iM^Ts ^oh^b^'a^uTP^àB Tantiqurté 
%è' poni^aît ÀsaM^. li^e. pMiEbnd» flaxilif-- 

C 
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xsitif des grandes choses, ce sentiment 
du vrai beau que les romains avaient 
transmis à nos ancêtres. Les Lettres 
méconnues » avilies » n avaient plus 
d*asjle. Les Arts oubliés , dédaignés , 
nVvaiènt ni partisans t iii admirateurs. 
Les Sciences n*avaient pas même trou- 
vé un refuge assuré dans les écoles 
publiques. Le langage de nos pères était 
dénaturé, corrompu: enfin Terreur la 
plus grossière couvrait de ses épaisses 
ténèbres ce sol jadis si célèbre par Tin- 
fiuence de ses vainqueurs^ des romains, 
Je premier peuple de l'univers* G*était 
au XIIP. siècle qu*étaic réservé 
rboDneur de préparer dans le moiade 
littéraire , cette utile et glorieuse révo- 
lution qui:s*opéra deux cens ans après 
80US le siècle du rivailde Charles-Quint, 
^e FaANçofs P'. Les efforts que firent 
.^lors ;lés connaissances humaines pour 
se fnjtit un passage à travers lés pré« 
jugés- dé rignorance, furent pénibles 
MHS douté , mais ils ne furent pas sans 
wcçèSb Quoique fiaibles et lents ils 
fiirebi siSutaires. Les belles •* lettres 
cofomencèrent à cette époque à sortie 
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i)e ^espèce d^ëtat d^engourdissement et 
de léthargie dans lequel elles végétaient 
depuis si l'ong-tems. Plusieurs génies de 
ce siècle parvinrent à leur imprimer 
une sorte de mouvement et leur seule 
impulsion fut suffisante pour les faire 
refleurir I sinon avec éclat» du moins 
avec quelque succès. La protection 
dont les honorèrent diflTérens souverains 
et prîhces dontemporaiiis^ acheva de les 
tirer de leur honteuse obscurité » et 
bientôt , dans toutes les parties du 
rojaume> on vit les sciences indignées 
te révoltet contre leurs oppresseurs et 
redoubler d*émulatioh pour recouvrer 
leur ancienne splendeur. 

On tionçoit que les premiers pas 
l^u*eurent à faire les écrivains de ce 
siècle en entrant dans une arène déserte 
et abatkdonnée depuis long-tems « nôi 
purent être ni surs' ni rapides. Leut 
marche fut nécessairement entravée 
par les préjugée , la superstition et Ten- 
vie Y toujours si ptrissans sur Tesprit 
d^une multitude ignorante. La cour de 
S. Louis,' entraînée par Tezemple de 
ee monarque éclairé / fut là première 
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à rendre horomage aujc bellesr-Iettrës, 
en se faisant honneur de les cultiver. 
Cet exemple fut aussitôt suivi par la 
plupart des grands seigneurs de ce tems* 
H le plus grand nombre d^entre - euj^ 
W gloriflèjcent de tourner un vers .^vec 
facilite^ ou ^e composer joyeuse cfmn^ 
Mn avec grâce et naïveté* 

Cette première impulsion dann^^e par 
^n prince aussi chéri gu'estimé^ rendit 
pour ainsi dire une nouvelle vie. aux 
^eiences négliges dans ses étais. Les 
jgpands dignitaires et les ministres de 
)*égUse imitèrent les seign^iurs de la 
^pour^ et même les surpassèrent dans les 
services qu*ils rendirent à la littérature^ 
J[Is s*eippressèrent à Tenvî de régénérer 
^es écoles publiques ; ils oi^anisèrent 
îes premières universités et fondèren): 
de nowbrewses bibliothèques. > Enfin la 
tenijie d'un grai^d çonjb^edie conciles* 
1 étude de la jurisprudence et di^ la 
médecine :« la foule des prédico^teurs 
^n grande vogue » |a .création de plu- 
^sieiir^ genres de. poé^ip^ la manie alprs 
^nérale de multiplier les manuscfits^ 
.le règn» bfil^wt ds$ h©jireï« Trp^t^'! 
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publiques, le goût eldûÂf dds romatltf^^ 

et surtout h création de la iâi^gse ftaii' 

çâisc f tout en uti mdt attesta d^uiië 

inaiiière visible k» premiers pas que flb 

l^iûistruclicHt dani ce siècle intéresftaiit 

et qui toudhmc ^tiùûte de s( pfrès à defs^ 

siècles d'igiiorafic^e et de barbarie, lé^ 

^ouv&M et lés mofiaslèt^i te^uténî tth 

grand aôéroissement piftidaiU lé OQtii» 

de ce sièdle. UnQ fonte d^oiâi^ efflbrasSft 

Id vie litigieuse dacis la seule vue d^^ 

acquërti* des ricbesses et de là cô^nsidé^ 

^ution. il résulta, d^ik «que k elassc» 

€eelésfiaslique devint la pl&s ïidmbréus^ 

et lâ plus redoutable de la natîônf.l'dtiHél 

geus d'alise, ip&nt ttômpér les ériuft>is^ 

â*uâe retraite paisible et Û^ùtt ■ ^n^tf 

dé vie ttôp uiiâTormè ^ sé livrèrent 'aë^ 

tant par désûBûvreiïiQnt que par ^oM? 

à lé, cukure déi lettres , er personfîe laë 

peot uier^tie -ëà ne soit à léutsi ^ôiw^ 

qne Pôû est fedevafbfe de la etyiWérvii-^ 

fion des ouvragés' îmitfortéls d'i/c^tfi*^t 
à€ Œ^àciie , à&Uuciyn k dt tà!ùt d^ûHi 
très écriVaitt^ fi^ciéiîts ' qui soht pa ifë^ 
ntie jo»qu*à 'nàas v ' ^ <^<>^t^^ <^^* ituoineiy 
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Uborieux ont traduit ou copié fidelle» 
ment les manuscrits. 

Cependant plusieurs obstacles s*op- 
posaient aux progrès: des lumièices en 
France. Les secousses violentes que 
Tétat avait ëprouviies dans le siècle 
précédent 1 7 cbntribuèrent pour beau*' 
cou^. Les prédécesseurs de S. Louis i 
ocicupés des moyens de repousser les 
enp^mis du dehors , ou de calmer les 
divisions ipte^tin^» ^qui minaient le 
royaume » n'avaient ni le tems , ni 
le pouvoir de protéger les sciences. 
Les GrQi;sades, jdont le souvenir était 
encore récent» avaient laissé des traces 
profqpc|ç9 du préjudipef qu^elles avaient 
Qcca^qnédans les fortunes.La majorité 

4 

de Jana^tion^ était plus occupée du soin 
df^pcicatrisçr des plaies qui soignaient 
e^ffpte , que du plaisir de cultiver les 
belles «lettres. L'instruction publique» 
qijipiq'ue fai})le ex vicieiuse,» était seule 
ea. faveur ^, mais les jprofesseurs d^s 
étu4i9S^ ; ; ^tant , autQri;Sés à ac|ieter à 
PSW, 4>5g«*»t . ie , droi|: .,d;onseîguer , se 
c^oyaiefH^ PRf.^ce^tjs jÇ^^spn,^ dispensés 
^^fifififtW 1«. :îa)^Mc*J;x!le« .connais- 
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sances nëcessaires pour bien mnpUr 
leurs fonctions délicates, et delà ^ rëstilta 
cette profonde insouciance de la part 
des ecclésiastiques pour les lettres en 
général, insouciance qui s'étendit sus 
les autres classes de la société* 

Une autre raison phis poissante 
encore, devait nécessairetnent s'opposer 
à la propagation des lumières etf:des 
connaissances humaines. La langue 
française loin d'être formée à cette 
époque , n'avait encore attcun caractère 
prononcé ; elle était mdmé dans toute 
son enfance. Le latin jusqu'alors , en 
usage, n'était plus adopté que dans la 
rédaction des actes pubiiof ; enomre 
n'y employait-on qu'une basse latinité, 
bien différente de e elle que Ton pra^ 
tiquait dans les premiers siècles; mAme 
de celle que Ton eiïseigne de nos jours 
dans les collèges. A ce langage cor- 
rompu qui n'éMt plus qu'un idiome^ 
se menèrent des mots celtique^ et 
ftidesques qui , en dégénérant égale- 
ment , prcdtnsii?ent la langue > Bomanû 
rustique^ Romana rusiioa.^ 

£>n;a ïenkrqué ai^4»al fakop que 
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eà mot. tftftil plutôt une (MAnikian^ 
qinWfe.pom «atple; «t qui semblait 
flignifier qi»*dile n*était alors qu'ans 
éraaoadûa imparfaite de la langue» 
latine'; il est probaible qu*on luj d<}nn9 
ce nom parotc[u*elIe n^ëtait dans le 
ptimtpe ea usf ge que parmi les laïcs 
qm^ Q(*ayant eueune^ o^nnaissa^iee dii 
kilia et ëea afCÎeni$e&« étaient rëga^é% 
eonmè étamt L» clasae ta plus ignoranti^ 
de la sociétii cette classe étaii la plu^ 
nombreuse », et Gr^we de^ Xoar^sW 
phittt dA la manière smvaate dans» 
]a> preuve de; son histoire > en disaiart 
ça^ittiii recteur philosophe ne Qocnptail^ 
q«e!>.fort, pen d'auditeurs» tandis qaQ 
la fevle: s*«aa(|)vds&ait; de sie vendre au^ 
Ro^N^ leçon*. d\in vualique: phihsçphfint^m 

wustiicum muUi, Au surplus^ la sigs^ifin 
eatien att;echéeau motrMiiçue^ prouve 
eBQovè de née janre. eo^ quelle part ellei 
doitt'étre prise» Cette d^ssie d'hamme» 
illettrés croupissait dans nne i^orartflOi 
wk^n»,^ eteeglorifiait^ pour einisidii^tf 
de Tespèce detat d« nullité 4apa Itiquol 

t% végAiwi:. LiSk leukçQfiiéakstiquaaise 
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piqumeat d^instrqçtioii et prenaiepl ]# 
titre de ph}loso|}|^ea » de ciei'cs et dq 
lettrés.. Ils t»épià$aient QUiverten^eat les 
laïcs p^ séi^uUers , et iU ëtablissaieuk 
entre* epx entant de difierenoe. qu'il y 
en a entre ^Jilo^l|»e c|rili$é et 1^ bèta 
brute. Quantum à èeliuiis homirk€A > 
lantum disfa^t^ à hicis imeraiM 9 e( ce _ Cl<>^ 
tut pair s^ite de oe inepn». que m iuk mot Léaca. 
dQiiii« k: nom de rusiiçue « U langfiM 
que cei. Wies profi^aA^Qat ; aa la nom^j 
œait que)q^e{bis teut aîiuplemeiit: 
romane 9 aane y a^oviter eetle épithà|#[ 
ixifarienae , et oelte dénoD^iiaâtiea finil^ 
par lui rettfsr ieuJe% 

On Yoit qn? oe loot romame e^dHi^f^ 
du ktia romana^ et que le nom e^ Q9l9 
reste aux ouvrages légers si eemiiMW$i 
de DQs jours , non pas à e^tuse da \wt 
geare futile » mais p^r vappprt À 1$ 
nature du lan^ge dans lequel ils ieq% 
ëerits^ ee qui âguÂfie» iii^e opmpwé 0m 
langue nmuxne. 

Sofia > i fQfoe d*èlrei épqfée» eeltei 
laague devint la l^nguo fav^ife ^ 1^ 
langue franfaise. Un» sieflpbj^ble i^Y^n 
Itttioa ÙUA la kngset ¥iUg«iin( s^o povr 
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▼ait, dans le principe, être avantageux 
pour la poésie dont le principal mérite 
consiste dans l'harmonie et le choix des 
mots. Delà dérive Tespèce d'oubli dans 
lequel sont tombés les ouvrages de ce 
tems , et dont il n*est parvenu jusqu'à 
nous qu^un très -petit nombre. 

Ce qui achevait de les rendre défec- 
tueux et peu intelligibles^ est la mau- 

«Àvutcam Taise écriture et le défaut de ponctua- 
tion. La découverte à jamais mémorable 
de rimprimerie n'ayant point encore 
perpétué les ricfaes&es littéraires, on se 
voyait réduit à multiplier les copies dei 
ou vrages alors connus, par le secours de 
récriture; et à cette époque on comp* 
tait en France plus de quarante mille 
personnes qui tiraient leurs moyens 

'€<MPUT«t. d'existence de ce seul genre de travail, 
G^était principalement dans les couVens 
et dans les monastères^ que Ton seHvrait 
sans relâche à celte sorte d'occupation» 
Les ouvrages que l'on recherchait de 
préférence^ et dont les copies passaient 
pour être les plus précieuses , étaient 
des bibles , des glossaires et autres liè- 
vres, d'église. On accordait rarement les 
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honneurs de la copie aux oôvfages dû 
littérature^ ce qui prouve le peu d'in-' 
térêt que Ton y prenait alors. Quant à 
ceux qui obtenaient du. clergé une di$*. 
tinction particulière » ils étaient &ur«* 
chargés de vignettes» de dessins coloriés^ 
de grandes lettres en or dont la forme 
présentait aux jeux une composition? 
ridicule et bizarre. Cependant en géné^. 
rai , ils étaient écrits sur de la peau de 
velin avec un soin noiinùtieux. Quoiqu*il MAUYAtsit 
en soit, les manuscrits du XIII^ siècle 
le cèdent. en correction et en beauté 
d*écriture * aux >ma|iuscrits des siècles 
précëdeâts» Cette diSérenCe fut telle- 
ment sentie par les contemporains eux« 
mêm^ que le chapitre*géné]:al dès frères 
prêcheurs tenuÀ Toulouse en 1258* leuc 
ordonne de n*empIojer que de bons 
copiâtes et dont récriture soit a lafois^ 
cprrectef et lisible. 

Ce ne fut véritablement que sott3 le 
règne de S» Louis que la langue 
frai^çaise conamenoa à preqdre un ea- 
ractère^ en s^assujet tissant à dies règlesii ^ ... 
Elle . cont^ib^u^ à la , prQpag^iQb /dea Lan^-P. 
sciences îes .pjjus »btf raiteflb 9% ^ÏA\VQri ^**' *^^ 
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daisit ^SM k rëdiK^tion ded aétea publics* 
Les corYt^mpoirains Vimaginèrent alors 
4uVUe était parvenue; k Sdii fïva haut 
ik^é de perfection^ Hucm de Méry se 
plaignant avec amertume de ce que , de 
aeo lems^y le champ de )a Uuërafure 
a^ait ëtë tellement parooora par se» 
prédëceiseuvs ^ qti*il ne loi re»t^if paï 
de qiiai Cafter ^ ni ramaâsér quel^ueê 
éfUs éehmppés dé leurs mainê, Lesëttan'» 
géiq avaient également de eette langue 
»ne haute esiimeé Lei peuples tùisîM 
earoyaient leurs enfbns^en Frande poui^ 
y reeeroiit deis^ leçone: pi^opier iâioma 
gmUUum addiêeendum. C'est ainfsi quel 
Bmnêâ Latinuê , Briinielto Lafini , au-* 
teor italien, s'en eitplique dans sdn Trë* 
sorqui^l pubHa en 1^64. » J*ai ëdtit ^ ditn 
» il ^ en langue remaDe , setan Fusage 
M des f?a»fai^» |>onr deux t^isen^j Punfef 
»> parceque j'habite leur pays; Vsùlté 
^ pare^qua leur parlare est la plus Me- 
w t^e et coaiiiaunef à tous langaiges. sf 
Lee cataetèi^es de Téoriture alièrenl 
eo dép^iesant josqu'avi XVP. sièete^i 
nais la Ii^II^ 4st criui qai pi'éseiit^ 
la phi» de ^Nurialidna éin» les ^àartetf 
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et dmis les manusciîts. Ce êopt^ pour 
ainsi -dire t aptant d eçritMires différentcaB 
don t la pureté allait tpujour^ .^n xl^croU* . , 
sant. 4^e défiaut de pooctuatîoi^ , )ouU tious. 
.aux abxë via t ions t acheva de }p$ rendre 
illisibles^ Lies pbrçis?s ^ u'dteu^t .séparées 
par anfsti:^ signes^ eo xend^iient Te^li- 
4t:ation .au;s$i longM^ que pénible^ et ]e# 
abréviatiojQS^ qui n*étaient pounues que 
de$ écrivains qui les ayaient Cait.e$^ 
deviennent ppur fiçw inîntejligibjfis 
poux la plupart, 

A cette.épogue^.on^oaiwiJ: a\uliri:e^ 
plmieur5fori»jB3.jdifférente3. Il Wt mèmu 
prouvé qw e i'anci^jn ^sage d'épiire 4urde3 
peaw .causées ,ie»;s^mble et ^l^)yées w 
an TOuleaui, STxbaJstait exippfe au XIJI^ l,^,^^ ne 
.sièc|e; ce qiii avait feit dop.nep aux li- i^o»«A"*i. 
vres le ,xiouf. de yolur^ien , à . vohendOf 
dont c!3t dérivé le mot fx*apcais volume* 
jQufnt au^ /aetes^^blicst on npmmaitf^ 
|)4r un e spmJblable xaisop » les peaux sur 
lejquellps ilç jéteiei^ insprits^ ^otula: 
ôijxsi IVîp. apppl{ai.t |es rçgistres du j)fl^Fle- 

de plritj. quoique pljis.rares,. ét^ifiep^t 
%ile{fliefit Gxvçi^oxe \^sU^ç5. I^ JbxiUanJlÇjj ^^^^ 
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dissertations du savant abbé îe Èéuf^ 
'inéërées dans lés mëmoires de l^Âcade* 
mie des Ihsoriptions et Belles- Lettres^ 
ne laissent aucun douté à ôes égard, 
p^jj. Le prix des livres ^ en raison de leut 
BxcBfltiF grande rareté et dutems c|u'ilt exigeaient 
pour les transcrire , n^ pouvait être que 
^très - considérable , et par conséquent 
leur usage he pouvait être à la portée 
'que des gens très-riches. Les seules 
^Bibliothèques qui existaient alors ap<>» 
partenaient aux abbajes et monastères^ 
de sorte que la classe du peuple , tien 
èjrant aucune connaissance ^ ne pouvait 
que languir dans une profonde jgno«^ 
rance. Les livres récherchés conitne 
' des objets précîeux, étaient conservé» 
avéd iih soin extrême par leuts pcéses^ 
iieurs. On * les renfermail:' dans de» 
armoires fermant à clef ^ et sôuVent oïl 
les y attachait avec des chaînes scellée'» 
dans le nîur. Les: maisons religieuse» 

> 

cfui en étaient dépositaires, contrac»- 
taient; rengagemé'nt sôlemnel et ' sacré 
'de ne jamais lès vendre; lés prêter ^ 
^ , , , ni les engager sous aucun prétexte ; 
on lançait même quelquefbis de» 
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anathêmes contre ceux qui osaient 
porter sur eux une main sacrilëge on 
les détournant du lieu de leur dépAt. 
Il est . donc certain . quQ Jes livres 
étaient alors trèB-recherphés;.tnaii Içi 
gens qvie la fortune nVvait^ point ia^vori'* 
ses, étaient privés de la faculté dj puiser 
les connaissances nécessaires a. leur 
instruction/ L'usage des Bibliotbàquai 
publiques n*était .point encprei adopté^^ 

et rhonneur de ces sortes d^^fcablissçh 

mens était réservé au prea^ier monarqt^ 

de ce tems. On sait que presque toojûups 

les grands princeis farçut Içs proteq* 

leurs des Belles- Lettre^;» et en. c^ttjO 

occasion iô roi S. Xpiii^ leur. Tl^n^t 

un service éminent. Ubistoire rapporte 

•qu'étant retenu en prient parles guerres 

^s croisades , il apprit, qu^un ppi^^nC 

aouda n d*£gy pt e faisait rec hercliejr a v^ 

^ûin, dans lemonde.Uu^raire , to^sl^ 

.livres qui ppuvaic^n^ icontribuçr à. pr4^ 

pager la philosophie dans ses états^t 

qu'alors il s'éc4*iaf ayep un^ sorte: fj^ 

/dépit: >> que Jes jenfa^^, des t^èbws, M 

,4« montraient plus sages que:ceuj(.4aja. 

M lumièrey et c^ue les in&dèles témo^* 
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î* gnaîeiltpltrttl'empTesaeWiefitetdezèfe 

^ à ^'înàtrtiîtse dans lei/rs erreurs, que 

^ les enfans de TëgHsc datis la i*eIîgîon 

OmeiirB *^ Ao fcftirs pèiés. y» Entraîné par cet 

^iniornin ^^^^^ » et coftntiie fraJDpé d*uii rayoii 

^" '^^^^'^ide kiiïifîèrè , ce prince fit, à sati r&tour 

'en France , transcrire i ses dépends , 

**d«s 4es livres de l'écriture satîrtte cpiSl 

^kii.ftit possible de Fass^itibler dans les 

^JS^renttes ftbbàjrès de son Toyanto'e , 

tifi|i| ^tiie les isavans et les écrivain^ du 

¥iècle pusieiat trcfuver dans ce éépèt 

iptétîe«x de fiouveftes ■connaissances , 

mais yotflan* fairte jouir également de 

^eî^vafitage-fes' jeunes étudiais, et gé- 

'Jié^aleinenft tôi^s cieux à qui ïes facultés 

^écuibfaires ne per niet taient pas d'a'chfe- 

•ter des iivî*èi, il fît côristruité dai^s !te 

trésof 4e la sainte ehàpisUe, on «endtdît 

HctymniodiBietsépaTédeàtmé Ala fondatwh 

^^fie btMîothèépie ptibfi^e , «dans let- 

içufclte il rassembla une l^ttin^ité ootisî- 

tdérable , pouT ce te«s là ,' d^^u^^ages 

^W^ijgittatox alors admirés j te)s qfie <îéû4 

tle' S. Aûgu^t^ ,8. Amhrolse , S. 

Sètèrhe ; S. Grègcfiré fft àtf tïes au tfeuf s 

oYtkodoxes giill ^tait pris eu afifectîoii, 

et 
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en français , paur l^.wf^ 4ç cçi.ux .^a 
ses 00113 ou co^ia^çs è »quî;I(i ^AOgve 
latiiiie n-éuit xpsis fd^j^ï^ièr». M vjpigmit 

q^u'il fît feirç.des.priujQÎp^W omyrages 
d'ét^içe , fit .qu'il âvftit mifiv^x aimé 
faire copier qge d*e,u <f^i^e ^ açquMiÛQP , 
daias la s/aule .vue 4e ï»i!ffUif)liAr , AJffC 
les ILvxes » Ifi&Bop rcie^ .op ^çn |L^ji|pI& j>Â$(n-' 
aimé pût.pui^i^r Içs Qo^nai^ax^Cf^ qpi 
pouvaient .cou tribaor à ^ ^QÛ^ ,^;à 
son bonheur. iG«Ue, 5fe«it^n 4ç, qç p^p^çp» 
action si jdigop illetro çfi^^é^ji^ie 4anf 
iks pages de l^ibistoine « f^ijt i^#jfpgpt 
iionneur 4 ^OHviCœar «^t à,sq^ .piij?cip$s. 
£Uie px&BLvm.de jfiw \h Âéikc^tc^affi ,4^ 
ses ^entiioeus., JGEtjia&tiea^e^e i^n^fi^ffîpp 
et la sagesse de jses. vi^qjs» A M J^9ft |Çe 

partage ^de loeUe ibij^Uijabpqui^. §8X 
>jacdbiiis ^ .aux ^9QixiejUers.i«t/4 l>1lJp^b^a 
de>^ofs^a;iiLaiQnt. , 

^Hbi ai uEidbld -oumple . iiff, thifir^t 
m\v.i 9 a\oa: iSfiiiilem/$ji)ft.4«^tijlt$ .rif^fs 
aeigneaira.idBJ.la. caijar ♦ ^i©*» ,fm6«» **^ S^^mS 
les aorpocajtiaàs a*iâlÂgicm»ef :> p«;r i^s^s^ "''' 

D 
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' évêquds et autres ecclésiastiques, cons- 
titués en dignité. On s*enipressa de 

* rechercher des livres, de fonder des 
bibliothèques , et d*en faire jouir ceux 

• qui se livraient à Tétude. Les religieux 
*TolôP^°^* de l*ordre des frères prêcheurs en faisant 

ji*pag.48i-bitir un iîouvent à Toulouse , y cons- 
truisirent une bibliothèque , libraria , 
> qui fut consacrée non seulement à 
' leur usage personnel « mais encore à 
celui des clercs et des séculiers qui 
s'adonnaient i l'étude de la doctrine. 
« Gette.bibliothèque plus ancienne encore 

- que celle de S. Louis , passe pour 

- la première qui ait été ouverte en 
France au public. £n 1238 , Pierre 

CalL Chris. AmeiU archevéque de Narbonne^ abau- 

pj^* g"* adonna par son testament aux écoliers 

qu'il entretenait à Paris à ses frais , 

fous ses livres de théologie ^ à l'exception 

'de la bible qu'il estimait être d'une 

grande Valeur. Il imposa pour toute 

<îondition à ses élèves , celle de ne point 

•vendre ni dénaturer les livrés dont il 

^ ,, ^, . leur faisait l'abandon. En 1217, Philippe 

Gall Chris. j -n ' • 

uov. tom. 9 d^ Dreux , évéque de * Beauvais fit ^ à la 
P«S' 7^9; cathédrale de cette ville , le don d ua 
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g)*and nombre de mannsorits » tons 
infiniment rares et précieux* En 12689 
Guillaume de Beauvoir^ Bellovidere ^ 
fils d^un grand seigneur du Dauphiné , Hîst dtf 
réserva dans son testament soixante «Mg/is!^ 
livres viennoises , pour être employées 
h sa mort à une acquisition.de .livres 
au profit des couvents de Die et de 
Vienne. En 1257, ^^**» ^bbé de Gluny, jî^";^^ 
voulant donner à son monastère une 
preuve éclatante de son .affection;, lui 
fit présent de zz volâmes , qu'il fit 
attacher dans le cloître avec des chaînes 
de fer scellées dans; le mur. En 12 18, 
Pierre de Nemours , évêque de Paris , ^•^^ ^^ 
partant pour la croisade» légua à Tabba je 
de S, Victor sa grande bibliothèque j 
com.posée de 18 volumes. Celle de cette 
abbaye fut , dans le même tem^ » 
enrichie d*un grand nombre, de legs 
semblables , entre- a^tttres de celui qui 
lui fut fait eu 1288', par uidemiUe 
d^Agnani » . de Ag^ania -^ n^ veu ^ djm 
Pape Grégoire IX , çt ppeyôt d^ l'égUyei 
de Saint*Qmç<r, qm^;dans T^ba^Joa 
qu'il fit de ses livre» » y comprit J19 
nouveau et ranoî$n ^fçstç^ïftçnt; ^ 
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ttaient alors très-rares et d*une grand» 
valeur. Enfikl ce qui prouve d'une 
manière ihconteslable le prix exhorbi- 
tant des livres à cette ëpoque , est le 
testament de Guillaume Riboti ^ evéque 
de Vencé, qui lëgua en 1257, ^^ 
toiohiastère de Saint Victor à Marseille , 
fdus ses livres » de quelque .genre 
quMIs fuàsent , i Texception de son 
brëvilaîre , qu'il réservait pour être 
V6ndu, et dont le produit était destiné 
Gall.Cbr. ^ achetev des terres ; ad emendum 

tora. 3 pag. 

«94. possessiones» 

Vh goût géi^éral qui régnait a^ors 
l^j|i:^f El on pôtir îles traductions , prouve également 
J^ç^^f que la langue latine û^étàit presque 
plus en usage dès le coiïtmencement 
du XIIP. siècle. Cette langue n'était 
pliks éomprise que des ecclëi^astiqveis » 
encore était-elle dénaturée par un 
Inélange de mots français et tudesques. 
Le f>eùple ne pratiq)ia$4: pkis qti^ la 
Isii^gûè vulgaire qui devint bientôt , 
^nbn univepselip , du ftioins la plus 
ébnnue et la plus usitée. Elle était ik 
seule adoptée par les éeignéurs de la eoup 
du roi Je AN ; et qui <iéteFmma Sili^esefë 
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Gita/d à engager ce prînoe à faire Gîrald.HH 
traduire, du latin en français, soQgS^MgXi 
ouvrage sur la prise de fllyberhie ^ 
afin que les seigneurs, qu*il siérait daq^ 
le; cas d^envojer dans cette ih pour y 
traiter de la paix ^ et çn déterminer les 
habitans à se soumettre à la couronna 
d'Angl^f^rre , fussent plu^ à méoie jd.^ 
remplir iieui' pii$^oi) , par Tentièrf; 
connais^ancç qu'ils auraient des événe- 
mens pas^s dans ce pay$ , lors de sa 
conquête* X^a langue française qupiqu'9 V 
berceau , s^éjLendit rapidement jusqu*^ 
Gonstantinople^i .et mêiia.^ dans lV>riex)it« 
Elle fit de si grands progrès dans c,e9 
climats lointains, pendant Ip séjpu;: qi^^jr 
firent les princes français, qu*;u» çjertain 
Raimon Montantro^ autour catala.n > i»j^cad" dei 
dit positivement que de Sion teças^ .o*ej^-^ '""""P^i^"* 
à-dire, en 1300, on parlait avi;s$i bij^ 
fraiiçaiis^ns la Moxée et dans le c}vicji(i 
d'Athènes qu'à Paris., r(^si<|enc^ Pfd^* 
naire des grands théologiens» 

Ce furent en partie les yojages qpo 
les français firent en orîeut du tenais deis 
croisades » qui donnèrent flieu au g^and 
jaombre 4c ti^aductio^squ^loa vit aIqi^ 
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paraître. Non seulement on traduisît 
les principaux ouvrages latins , mais 
encore ceux des plus célèbres philoso- 
phes grecs et arabes, ce qui rendit en 
France Tusage de la langue grecque 
assez familier. De ce nombre furent les 
ouvrages àiAristote et de Platon. La 
métaphysique de ce premier eut prin- 
cipalement une vogue qui approchait 
de la fureur. On en faisait publiquement 
la lecture dans les écoles « mais elle de- 
vint bientôt un objet de dissention au- 
quel les evêques et les docteurs de ce 
tems attachèrent une haute importance. 
Us se persuadèrent que ce livre était 
la source de la nouvelle hérésie ; en con- 
séquence ils le rendirent la proie des 
flammes, et poussèrent la déraison jus- 
qu'au point d*en interdire la lecture 
sous peine d'excommunication. La pros- 
Hér'^ f **., criptibn de la métaphysique d'Aristote 
p*6-a49* fit naître le désir d'étudier sa logique. 
Ge fut alors un autre sujet de frénésie. 
On adopta généralement ses opinions , 
et l'on vit t de tous côtés, s'élever des 
théologiens et des philosophes qui en- 
seignaient ouvertement l'immortalité 
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de Tame « réierfiité du- monde et là fata- 
lité absolue. 

Fendant que ces principes erronés $9 
propageaient dans les écoles, la poésie t Fo»i». 
ou plutôt la fureur de versifier » faisait 
de son côté des progrès rapides , prin- 
cipalement à la cour. Celle de S« 
Louis fut une vaste arène où tous les? 
grands Seigneurs , poètes rivaux , en-* 
traient en lice et se disputaient la palme 
de Tesprit. Leur exemple entraîna bien- 
tôt une foule d'imitateurs. Parmi eux 
on remarquait le frère du Roi ^ ce mèma. 
Charles d^ Anjou qui fut par la suite 
roi de Naples et de Sicile ; Henry , 
duc de^ Brabant, Pierre Mauclere^ 
comte de Bretagne» Raoul f comte de 
Soissons^ Thibault^ comte dé Gham^ 
pagne et roi de Navarre ;. ainsi qu'ua 
grand nombre d'autres seigneurs dont 
les productions ne sont parvenues qu'en 
partie jusqu'à ilous. La manie de ri- 
mer, était générale; elle était reçue de 
mode à la ville comme à la cour » et 
ce fut elle qui donna lieu à ce déluge 
de poètes dont le règne de S. Louis 
fat inondé- Cette ardeur pour la Vei^r 
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tîfieâtibh iiàit porté^e è tin tel poi/it ^ 
que le plus grand nombre des' otrvrages' 
^i Mrém a'iûr^ le joùf,*ëttftéiit composés 
eu têts: Oh cilè îi)sqtr*& des i^omaiYS' 
et ttilniê âéft dcivi^agef d^'hif^ofré , qai 
fîitiefm efsktrjèttis à das rïde^ ; emtè 

aâtreil un'é làngae chronique r|ui doni- 
prend les étrènemeA^ hnidriéfti^s' qui 
eurent lietr deptris izt/^ ^u^qu'ën Vàu 
i^igS. Gi fttt un tïotdtné Jdcïjkëfkdr 
Giàlèe 4 poète contemporain ^ qiti \é 
premier dàmmenoà à ëorronifpre et à' 
dtfnàtiirei: lés hidispodr les asservir airjt 
règles ilerTiles et gênantes de Itf veisi-^ 
ficatiori. Alors on vit ëclore de tbutW 

Chansons ^ - 

D^Anova. parts des contes, des fiihitaux ki deà 
chansons qui présentaient Tétrange réu- 
nion dé rdsprit fin et délicat avec leplusr 
mauvais goût ; celle de là reHgbn avee 
Fioipiété; et de 1h ver^ti avec rimitiofar* 
lîté; Le pitrs grand nombre des pro-«* 
dbctiëns de ce tbms étaient entacbëetf 
dMdéfeS obscènes et de passages dé^-* 
Irbués par \à décence; Les beanix esprits 
qui^ âatrs leurs écrits ke dëelarkieiit Im 

uGBMusvx. ti^èâ * fidèles serviteur^ àei (krifést tth 
txuigtiâiiiit p£» db blesser buvbrteneii§ 
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leïir délicatesse par des images grossie* 
res , des aliusious équivoques et des^ 
tableaux licencieux. Les poètes moder* 
nés les plus libres no portèrent pà$ à 
ou si haut degré le dérëglémeivtv.dans 
leurs écrits y que ceux du XlIU. sià* 
cle»et pourtant ces derniers se quaii*. 
fiaient de poètes aimables et galaftfs» 
et se flattaient d'être les auteurs de la 
science ffaid Ou fcitè >^ntre autres., 

^^ , La sciBifcm 

parmi les productions de ce tems, une «ai*. 
espèce do poëmé intitulé tart d'am^HJt^* 
composé pair un norbmé Guiàrù, et qui 
ne fut redevable de la durée de son 
succès qu'à riotérêc cju'inspirerit les. 
ouvrages de nos pères; Cet art d'amour^ . 
si difi'érent de celui d'Ovide , soh modè-^ 
le» Ile contient ^u'un recueil de kçons 
d amour leâ plus dissolues^ et par du 
contracte au^si ridicule qU'étonnant et> 
bizarre i il est terminé pair les princif^a France p«r 
de religioli les plus épures U les plwij Jlj; ^^' 
édifi4ns; 

Il faut cependant convénK qlio pinr»- 
mi cette foule innombrable d'éerits ab^. 
tardes ou licencieux ^ qui devaient le 
jour à l'ignorance ou au dérèglement 
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des moeurs , on vojaît quelquefois 
paraître des morceaux écrits avec grâce 
et naïveté, et même avec une sorte 
d*élégance que Ton pourrait encore ci- 
ter de nos jours comme des modèles du 
stjle simple et naturel, mais ces étiu- 
celles de délicatesse et de talent ne 
brillaient que rarement: on eut mime 
pu les considérer comme des écarts 
que se permettait le génie de ce siècle , 
dont le goût n*étaît point encore épui^. 
L*ignorance était portée i un si haut 
point, même parmi les ecclésiastiques, 
qui passaient pour être la classe la plus 
instruite , que la majeure partie igno- 
Paxrooâti- rait jusqu*aut premières règles de la 
PosTu. gi^atnmaire. Les poètes seuls étaient en 
honneur. On accordait même à leurs 
talens des distinctions particulières et 
des prérogatives honorables. lis ou- 
vraient des arènes et combattaient en* 
tre*eux pour disputer le prix du mérite » 
et des juges choisis à cet effet, déco- 
raient les vainqueurs du titre pompeux 
de Princês et de Rois. On en trouve la 
preuve dans lés vers suivans au sujet 
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deTauteur du roman à^Ager le Danois: 

Icy endroict est cil livre finei • 

Qui dèi enfance Oger est appeliez 

Or veille Dieux qu'il soit parachevés 

En telle manière Vestre n'en puiat blasmet 

Li rois Adams par ki il efrt rimez. ' ' 

L'on peut aisément juger par cette 
seule citation, de Tétat d'enfance dans os la 
lequel la langue française se trouvait FEAHCiutB. 
alors. On peut avancer hardiment qu*elle 
était encore dans ses premiers langes. 
Elle n'était caractérisée par aucune 
règle, par aucun principe. Elle n'offrait 
qu'un mélange informe de mots celti- 
ques , tudesques et latins. Quelques 
poésies de ce tems étaient moitié 
françaises, moitié latines et partici- 
paient des deux espèces. C'était un 
genre hermaphrodite ainsi que l'on L*TiHBâ. 
peut en juger par les vers suivans. 

Je m aine bonne vie seroper quantum possum , 
Si Tau mers m*appelle )e di ecce adium. 
A despeadre le mien semper paratus mm 
Car je pense en mon cœur j et meditatus sum. 

Lès chansons historiques, alors en ^ 

^ ^ CHAHSOlft 

Vogue étaient des morceaux de poésie Histomiqum 
faits en l'honneur de l'ancienne che- gbitbk 
ralçrie » et surtout de ceux quisortaient 
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vainqueurs des jeux établis datis hi 
tournois. Les exploits et les belles 
actions de ces preux chevaliers étaient 
inscrits sur des registres publics par des 
ofliciers d*armes^ et ensuite ils étaient 
mis en vers par les poètes et chdniés 
par les dames du haut parage, ou par 
les ménftriars qui mêlaient leurs voix 
au son d^s }nstrumei>s de toute espèce. 
G*était ainsi que Ton enflammait tous 
les cœurs du sentiment de la gloire « 
sentiment si nobb et toujours puissant 
sur le oœur des français. Ces chants 
de guerre^ nommés cJian^ons histQriques, 
ou d€$ gestes ^ étaient répandus dans 
toutes les cours de TËurope et servaient 
à ^ préparer la réputation du premier 
peuple de Tunivers. 

On est surpris avec raison^ que 
parmi ce grand nombre de chanson» 
de toute espèce % que le goût du 
siècle faisait éclose â Tetivit on û'ea 
cbiisàbrât aucunt^ â bélébtér Ibs plaiisirs 
de la tbble. On a*eii étonne d*antdht 
plus que dansce siècle ^ le vin était eH 
graoad Jiontteuri et que les re{)às étaient 
rame de là ^kdiéâ S'il Ardvdit^vH^iteT 
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fois de chantera table, on employait, 
dans ces occasions , des cbansoM 
damoiir pour remplacer les cantiqueft 
que Ton était dans Tusage d*y débiteCt 

Les romans fm'maîent mte autt^^e Roxa». 
branche de litiiératiire , qiu nétéh pas 
la moins |;oû(iée'<» ni la ^nnoinfi étendue* 
fîe genre de fHuddnctôatns ^e rouhipiia 
en pen de tems d^une mafiiière sur>pi*e^ 
nante : leoir ori^în*e dal^it du sîècle pré- 
cédent, mais celui -^ci vit «éteiauâte leur 
vogue et leur empiire. Leur -lecterra 
quo^qu^ fr^Dide et fastidieuse n est pas 
sans qitelqn^atihté ipoiir des rmodemes* 
On j trouve ht wbh^on de oeitàieis 
faits, lois teit xoih innés de ce tams ^,^ 
dont , san2s eux, la >méflU>ire.Dè sisroit 
point pair vei^uefusqu^a 4%oua.Jba««iire^ 
lé foriuait ie iméfite ptiiuctîpal de oea 
romains, futiles en 4généml , quoique 
eohservant avec a^ses <ie fidélitié , dans 
teurs radiions , les mceuvset ^aisage^ éô 
teor sfècie. 

Ce penchant uixifiMrselrpolir'iiavpo^siè Troubâ< 
wvàk pris ^n^isBânce dans lBs:^ax>\miees 
méndjonakk ë« la Fiance. iLes jMiëiesr 
pikMreiiçaux i^ connus ftow Ile ^loœ ode 
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Tronbadours , florîssaîent dëjà dès le 
XIP. siècle; mais ce fut dans le XIIP. 
<jue lèup gloire parût dans leur plus bril- 
lant éclat. Leurs écrits alors en grande 
vogue datent d^ passage de Tignorance 
et de la barbarie , àla culture des lettres> 
des beaux arts et de la philosophie. 
Cependant il faut obserrer que ces 
mêmes poètes à qui Ton donnait le titre 
générique de prwençauoo n'apparte- 
naient pas exclusivement à cette contrée 
p R o V K K- désignée sous le nom de provence , mais 
^^^*' ils étaient répandus dans tous les pays 
méridionaux qui se trouvent en deçà 
de la Loire* On peut remarquer en effet 
que sur un nombre de cent quarante 
troubadours bien connus , et dont les 
Troub d1* ^^^^ soat parvenus jusqu*à nous , vingt- 
préiim. aix seulement étaient natifs de la pro- 
vence ][)roprement dite. Il en est de 
même, dé leurs ouvrages : on ne dis- 
tingue que quatre morceaux de poésie 
vraiment provençale , sur des milliers 
dé poésies françaiseis. i ' 

' * r Leis troubadours sont regardés^ avee 
raison, conqLme. les pères de la poésie 
vlodesne.: ^Nés ^utr un. ^1 brulaat . 
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leur Imagination toujours active devait 
.nécessairement se ressentir de la cha- 
leur du climat ; et sans cesse inspirés 
.sous un beau ciel , leurs écrits amou- 
reuse et tendres ne pouvaient que plaire 
aux dames qu^ils célébraient à Tenvi 
dans leurs chansons langoureuses et 
plaintives. Leurs productions ^ quoique 
fort éloignées de la perfection , offraient 
un caractère neuf et original^ qui n*est 
pas entièrement dénué de mérite. Leur 
règne fut d'autant plus brillant ^ qu'il 
contribua à faire oublier une longue 
chaîne de maux qui venaient, tout ré- 
cemment , de désoler la France. Les téné- 
i)res du X^ siècje formaient un contrasta 
frappant avec l'aurore des belles^Iettres. 
Leurs premiers rayons réchiaulTèrent 
les esprits engourdis depuis long-tem^ 
par uile longue apathie.. Les premiers 
accents de^ heureux trpubadçurs^ de 
ces bardes modernes , . rejaillirent dans 
tous ks cceurs, et , de toutes parts « les 
cœurs. sensibles accueillirent, avec en- 
thousiasme leurs aji^ables productions* 
Le nom seul des troubadours qui 
tire son éty-mologie du. z^t Irpuyer^ 
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învenlcr, fut déjà un triompha pour 
ietir gém« créateur. JLes poëtes fr^fi- 
çaîs, par un sentiment d orgueil quel- 
-quefois pardonnable au rrai talent, pri- 
rent le oom de irouçt^ur ou Irouverres , 
•pour exprimer rinventionjde leur g^nie, 
^ dont la significatian répondait à 
celle de poè^e, adoptée par les grecs; 
-mais bientôt cette désignatipn devint 
générale pour tous les troubadours ; et 
aujouf-d^liui daéme on les confond en- 
core sous ce terme générique. Afin 
^e mériter ce glorieux surnom, ces 
•poètes aimables et spirituels , redou- 
'blerent d'émulation et parvinrent â 
tfonner à leurs ouvrages «i>e phj- 
-sioriomie particulière. Le comte de 
Poitou, fût à la fbi3 leur modèle et leur 
SIécèaes. Son exemple fat suiyi par 
4es priiKîipaux seigneurs qui s'étaien.t 
partagés k 'France. Les troubadours 
^devinrent ée mode. On les vit se retî- 
THr à 'la cour des Pria ces «t habiter 
leurs cbat^aox. Ils y réunirent les mu- 
sses , la fottune ^ les jeux^ les ris et la 
^lantef ie. Ge ^t dans ces beMes soll- 
^ùd^s 9 ayairt s<His :l^9^ yeux. 'le ^pecf^cJe 

brillant 
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brilhnt de fei nature qa^ih. ahaathnnt 
les amouir» eit ceHes qui lea in^irsnt. 
]Ëies dames ie» afdaiii*i9nli dons feurinli* 
mii^é, el ^e}{}ues nnes^par Beconnais^ 
sance pour ces aimables, compçsileuny 
leiMT aQpordèr&nt paxtie do senlimernt 
qu*ib savaient) si bien otrfpsindrd; ce 
qui eoiitriboa^ beaocoup à augoLAntieiS 
k grande j^épo/Oa^jon dant ilsjouiataient 
(jbfi« toutes tes cours de l'Eufope^ Sous 
ac'heTHir dit r*eii rendrB dignea, ils 9^ 
cftspuràr«iij[^ enU»-eux lai iiéttniçn dM 
suij^iages 9 eH ajotttèrcnt un de^ dtt 
graee* et^ da iiacsse à* leurs tfaoila. Cbt 
Ito vit franchîp les baifièrasi étHaâta;| 
d^ l^isage et de Ià« rquJtiiM ,. se teajnn 
à^X'ixïêmBÈ» ua« eivenwu nouv eaxt r M 
aSëj^a^es sans guide; dau^^ utt& n^auiicfUd 
eaprièpe; 

Les daises ks-pvoD^eaimit ounefAe* 
ment el leur perjuettaj&ixtt dei p^rLei} ^^^'^g ^,;, 
lems eaiifeuf». ]^4e8«s«chaixmaîsiiJLd*eiab TaooBA. 
eeeragep Idura laijeii»^ et leun pu^fisan» 
taîenl eUes-mâmesi , comme éfânt la 
jpécorapense la plus flat^uBei ^ hup 
iB^*ièe^ dee coonx^ties da âaucs et da 
mirthe , enlacées de plumes de faisan et 

£ 
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de paon. Les yeux représentés sur le 
plumage de ce bel oi&eau, signifiaient 
les regards de la multitude fixés sur les 
troubadours pour écouter leurs char- 
mantes productions. 
. Cependant il s'en fallait bien que tant 

•UA LEURS de succès fussent complettement méri- 
Tioj!i«r tés. Le goût des troubadours n'était pas 
encore assez épuré pour bannir de 
leurs compositions ce ton d-afifeterie 
qu'on leur reproche avec raison » et 
cette prétention à l'esprit qui se fait 
remarquer dans tous leurs ouvrages* 
Plusieurs d'entre - eux se lirrèrent à ce 
genre sans avoir aucune teinture des 
lettres 9 ce qui produisit la difierence 
sensible dans leurs talens «encore dénués 
de principes* Quoiqu'il en soit , malgré 
leurs défauts » les partisans des mœurs 
simples et naturelles trouveront tou- 
jours dans les productions des Trouba- 
dours, .un aliment à la sensibilité» et leur 
donneront une juste préférence sur ces 
ridiôules auteurs d'anciennes chroni- 
ques qui faisaient consister tout leui: 
mérite a* narrer longuement^ et à en- 






J 
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nnjer lenrs lecteurs en suîrant servît 
lement le préjugé des cloîtres. 
Les troubadours eurent encore Ta^an- ^ 

• 1 Chamowi 

tage de polir les mœurs de leur siècle ^ ouBaaiiAi^ 
tout en nourrissant le courAge des HUToat^n 
héros. Quelques uns de leurs écrits 
connus sous la dénomination de 
chansons guerrières , étaient unique- 
ment consacrés a célébrer les hauts 
faits et les exploits militaires/ Ils étaient 
cluintés publiquement en. allant aux 
comb^^ts^ et les sons d'une musique 
yive et animée , mêlés à la voix sonore 
des bardes, échauffaient le courage 
des guerriers, 

Le style galant se mêla au style ç^^^^^^j^^ 
liéroïquQ. Presque tous les Troubadours Badiwm 
se vouèrent exelosivement au culte des ulmi^uiiii 
dames et rendirent hommage ^ à leuir 
beauté. Plusieurs ne célébrèrent que 
Tamour et Tenvironnèrent de tous les 
charmes de Timagination ; mais le plus 
grand nombre soulevant le voile de la 
pudeur, bjessa la décence par dçs 
images forcées, ec par des peintures 
trop libres* Leurs chansons badines 
et quelqtiefois éroûques , passèrent dans 
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toutes les boiiehes et intvoduisirent 
dans les mœurs k désoi^t^r^ et la licence. 
G^est une tâche qui frappera toujours 
les hommes de goût qui liront les 

^ écrits de ces poètes spmtuels qui« aveo 

tous les moyens de plaire • ternireat 
leur gloire par trop de cynisme, Plu'^ 
siei%rs de leurs ptoductions sont mair» 
quées au coin de la licence, et ooIragcnH 
sans ménagement les principes et la 
moralew Cette liberté )e3 conduisit pat 
degré jusqu'à Taudaco* Us poussèrent 
h, hardiesse ;usqu*i insuker dans leurs 
$irtBM$ ^^7^^ I®^ prinoesy kt souvevains et 
le clergé. Ils distribuaient à leur volonté^ 
le blâme et la censure » et jovissaieut 
ouvertement de leur impunit/é en^ 
ezBgébant i la fois les vices et les 
vertus de leurs contemporains. 

D'autres plus réservés , plus amis des 
mœurs et de leur patrie » conservèrent 
dans leurs écrits un jiiste milieu , et se 
èontentèrent de fbire des cbafisons fiidie^ 

^ ^ et insignifiantes^ sous le nom dls^o/f r 

OU nets ou pastorales. Ces 'sort^ec^ d^ 

compositions sans goût et sans coIcntis» 

étaient pour le plupart de froids 



[ 



^Ifbi 'dû ate plàttt igïëgièfà feft l^cmnéttè 
de ^tiëlqà^^ ftvahrèissë^ bfU^lW; bà 

kpvè& un dtfbàt triste, âïôAbtéhft Vhi 
îKVî^l polfr ràiôèhflV' tarie pfeljikVtei «yô 

att SënHiAtot. 

X(Ji ^rbûBadotirs ààsS f^coiiai t[Yi^mi tbksom 
"éain^bx, ih'trdâitfeit'èàtWcorfelin aiittrë °°J™* 
^nffe «ae lirtéràthi-e ^p^éïli TeffsHTii 
b!i j-ériiè ;7^ri«. Ces JéttX Httérai¥èi 

î)V"aâeii'cfé èrriôuffeusé, âans fes4Wétiéi 
Tauteur plaçait sa ^toptë ôpibibb èà'Ai 
îâ'br.iicWà'irii'^el^finâgeîhiréi'îdcufrtur 
^ùlî ÏVitto'dblsàtt a\^eè îfttë'ritîbh Hkith . ' .1 
ife J)lkil de àoîi btivthge; Uh àiAî^ 
acteur 'co^b'àttaît ^Hd kMeii'e iâk 
bi^riîbh; èrifî^ \irt bciîkïêràë ^uî- se 
Wbtit^Hft 'ëfëbli 'fe; bdibïà'e j\i^t , tjfôù 
tfoù-^àït aéâttïUvfeâ'éht «uf îe^\iî^t <ft 
fl^^ieètfofiV ôh p-éi/t ï'ébohri^îtïé'i %i 

i^^t'<î^éi(!répbut là c'ô¥itj*tfv««jfe ; hsf>rit 

fiètrt les stfbttîîVIs ; ^«fticliànt qUi W- 
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depuis loTig-tems perverti Topinion pu- 
blique. Quelquefois il arrivait que ces 
sortes de questions particulières fixaient 
Tattention générale « et qu*elles étaient 
combattues et discutées avec autant 
de gravité qu^on eût pu le faire à Tégard 
d'une question d'état. On y attachait 
la plus haute importance » et elles ne 
pouvaient être résolues que par un 
conseil suprême composé de beaujc es- 
prits ^ auquel on donnait le nom de 
cours d'amour et dont les femouBS se 

d*Amouii. trouvaient les ^r^^/Wtf/t/^5*n^«. On at- 
jfribue aux poètes provençaux cette 
singulière institution. 
Le lecteur ne sera pas fachë sans 

FaUiaiî! d^^te de trouver ici quelques unes de 
ces questions délicates qui formaient 
le sujet de ces débats singuliers. 
, j*« On demandait au concurrent Vil 
préférerait que l'amie de son cœur yint 
à mpurii* ou qu'elle devint ingrate et 
parjure en donnant sa main à un autr». 
a*. 8î l'on devait blâmer d'avantage 
^'indiscret qui se vante des faveurs 

qu^on ne lui a pas acooidées » i ou de 

... _ ' ' • ' • « ..t. 

celles qu il a véritablement reçues» 
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3^ S'il était préférable , après avdir 
x)btentt de sa maîtresse un rendoz-vouft 
nocturne t de voir entrer chez-elle un 
rirai au moment où Ton en sort, à 
l'en voir sortir au moment où l'on y 
entre. 

4^ Lequel des deux doit éprouver 
le plus de peine de celui qui se voit 
supplanté par un rival , après avoir joui 
quelque tems de m inaîtressç ^ ou d^ 
ce rival en apprenaut qu'un autre en 
a été aimé avant lui. 

^\ Si l'on aime mieux coucher avec 
sa mie une seule , fois » sous la condi- 
tien de ne plus la revoir janaais, ou 
la voir tous les jours avec la certitude 
de n^en jamais rien obtenir. 

6*. Lequel est le^ plas beureux d'une 
vieille femme>qùi devient la niaîtr,e9Sf 
d'un jtané homme, ou d'un vieil^^ 
qui aune jeune persQiine pour amantiç, 
- 7*; s'il vaut mieux avoir pour maîr 
tressé pnefemno^ mariée ou uiie; jeune 
demoiselle^. : ' > , . * 

B^« Lequel est préférable . pour ume 
femme de .teniç dans ses bras un .façm"- 
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Hst i^i ne te connwt pas enobre» 
Par -ce éûnpie Mposë ,oi!i peut juger 
♦ iàw gbûl du siè(îlte et do genre de lidence 
^ui 96 gliâsaît danft les ctHirécsatîoi^b 
comme dans les écrits. Delà on petit 
ilifëte^ )e re}Âch*ena«nt qui 6*int4oduîsit 
^âiis i^s mteurs^ et }epieu de méiàagt^ 
Welnt btDployé par tltis pères poizrcicfaer 
khxxt peilre4ii»At' f)oar âes plaisirs que 
4101A pArtagéons sans doute aVec au- 
tant de force qu!euk > mois au ihdinf 
t^uè n'bufa &a¥tinË couvrir du ^iHoilè de la 
dëc^et^yce et eiMbeHk- pair les eharoles du 
tey Stère. 
RoMàKs DE Cet hoinbïàge uni verset -qaeltespoëtei 
^■Vdb*" du XIII*. fiâfèclè Teudâîent à 1 atfMiuri* 
introduisit so4 truite âam le ipiiis gfdnd 
tao^bre dbs pn^cttona . iiâtlérà[»r!éS4 
iOéttë p6séit)iisè ^glissa dani Iss rbmaâs 
d\s cheréièfrib ^ti5t?s ^n ^aiide Tô^iiie* 
SieUtât ou ne Tit phis qtie dea ehêira- 
fîe^i&jbiteéreS^Mvt tea'ieâsv'qus^ft)!«^ 
tëgeaient les faibles , et pourfisodaMfft 
f^'gSfiââ eft ilïôiiiYair de;ki;T&:!bettes. 
fi ^ fiit âë Àd^^à i¥gacédefe ismnml 
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ioVSi Hhm Ileâ tmeut^ , aliié par mi 
lange îlffcUritteVûblfr à mi «xcès opposé^ 
i ^ve fui^ur ë^aie po«ir la dévetkia 
et les rites religieux; ' 

OH Vfk élicbr^ ipârakcé daés lé môme 
tMk; du iftttttëmi i^nre de poésie qm 
Tatiti^iM.^ p6\xt ^gayea? les fêtes et ïes 
îE^sHilï. t>H é<yidpôsâk tlès moix^^^ 49 f 
iiu^i'ètè^fe t^^-^^dorts . iliiil|ueb cqi 
tidfilià 1è iibcft d^ finbibs /^é^U^nfitr 
tiiékicf. Chi en faisait tjrdniaîwmeiU i« ^**"» *^' 
lébturtsâbi'âYït tes repnv JLreonijâ&it^iirs 
^ tiomUiàteuf féAiêôrs <Ax ftddfttîs ». €% 
fiar^g^âieâl avîsb lias aaitm ^rivfi4f(s ' * 
}èd iAi^â^géH d\in fiabriicen loUf r«m| 
ëViâl-âé McÂiVéèut^k OiBSsoHes de £iWe9 
T)ti tô^nrt^l ^rji^irent ènaniisa à:Wi.d«i4;r'« 
titôgéi'^â j ^ôpta dbs aéd cbuiiyiènabkf 
tt dèr ' Sn^j^iièié^ta à^mbùliems ' noe^wéft 
ihm^iet^È i èt'^Otar k:Êiftef a*)ap|^}^ 

(^dUs ûhalftirill ati'imlii&i des plI^i^St 

i>èii ^fJôiSMs'étt ' é»pènb d». liatafeura^^^^ MéN^TRUM 

^&e¥it û^êUt'^fettiieittdtcm JmviteiHef 
% Vîl^ eâ i^terv'de bhateaux :mi^li4«- 
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noblesse par la pratique de la gai^ scien- 
ce f Gai Sabsr , et qui n'^ayant poiqt 
alors dé spectacle» réglés » les . accueil- 
laient avec transport. 

Ce fut le plaisir que l'on pjr/snait à 
ces sortes de représentations pjobliqueSf 
qui donna naissance aux mystères o^ 
comédies sacrées si fort en vogue à la 
fin du XIIP. siècle; et ce fu,t;.p)ar là 
que les poètes de c'a tems ouvriJ^e^t à 
leurs successeurs la . carrière dramatîr 
qtie. Leesiystères ou comédies» saintes 
^o¥^^ étaient autant de .scènes i tijcoir ,; fraits 
^cm^K** ^^^^ imagination Bizarfp ;et. cjfy^s 
lesquelles ooaliiaities démons de Tenfer 
aux saints du paradis » les .divinités ( 4^ 
paganisme au rsai dieu. que nom ado^ 
Tons ; la viei^è elle rmètne . jouait fort 
souvent un rôle ridicule dans. ..çe^ farces 
sacrées qui attiraient ila Ibule ^du peu- 
ple. C'était de préféiîence dan^ le$.|»}^ç^ 
publiques » dai^ ^ les. égli3^)9( <0Ù . 4^i\f 
les yasteai cloîtres des niaisQiiiSbrf ligiepse^ 
que Ton était dan» Tusag^ : d^j i^piné* 
senter ce» sortes, de pièpçs » j qqtçi^é 
tragiques , : moitié/.CQii[iique^ > et /que 
Yoïk consic^fiit coBuiMfe jlej» .fé(es. .eti:dV 
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rertissemens publics.» Le fond de ces 
sortes de xeprëâeiïtati6ns roulait presque 
toujours soit sur la passion de J«sos- 
Christ 9 soit sur le martyre d'un : saint ^ 
ou sur quelqu autre passage de Técri» 
ture, auquel an mêlait, pour épisode^ AcTBoai 
quelques fait tiré» de la fable« A oé «oit»* 
pitoyable assemblage î. aussi bumeaque xt moitis 
que ridicule 9 on ajoutait i encore des •"*****• 
tours de pasquinade dans lesquels lei 
actears paraissaient sur la scène , tan-* 
tôt comme homme , tantôt comme »ngé^, 
et fort sauvent sous le mâmte aspeot; à 
la fois* Ces sortesi d'acteurs oui.'fiomé* 
diens . ambïilasis se nouxtÀaimifohglm^s 
€t leurs femmes/o/i^eréi^es; ils étaient bt 
accueillis sur 'leiors ; tréteaux *. avsec^ le^ Jonolb- 
mêmes U'ansportsque,;re&; prodigue db 
nos jours aux gcands artistes qiiii:'hono»- 
rent'la scène française.* Leur iiombse 
étais pcôdigieux soùs i<ie: xègne : déiS; 
Louis qui leurv assigna pour: sètoaito 
un. ^ quartier * qui porta imig^t^BS^ leiir 
nom. Xâ * rue desi . MënJcsfariers . à tpMis^ 
dans laquelle ils étaient?" rel^;ué&-^fpoirtê 
encore . le nom > de ces pôëtes ' et coon^ 
diens ambuiàns p dont Iss: prpfodsiobl 
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itmeftt kovt^ent coiifonduesi <3es jon* 
glevra '^oàtétit hafln>l«& dans j'éscattio'' 
lage^; et ^onr amtisei* le petit peuple, ils 
avaient s6in ûe condtrire aTeo qùx deà 
Bhimkui qti'iis arabUtèD rart de dres^ 
seb à i^Susieurs toàrs qm Aivertissaient 
bfeaÉtcoQ^ là màltâbudëi Deab Vie eri^nt^ 
et va^bbixie ^ la Tcirhaptknu fié iears 
tnbeun(^ et lûiir cripiditë ^ €tiirbht par 
}eà «iouvné dn biëfhâs . ig^nëral); mais 
cosilxpe.iis'aviBient .}e Valent d*annifkrî 
ib. dèveiiaiieivt Mceissaires -et par ooiirà* 
«[dent yo9ti Èes sldmettaît. à toutes iH 
Atet oa réimioflf -^iaéMmnt cotasctéei 
«ux plaisirs;!, hm (raïs «t Ids prîncrs 
étaient âans iHiabitude /de le^ nâccfdr^ 
penser en ieur dcnimmt des faabillfeigaeiis 
db èewpTqpore : garde ffiraJ^er; 'afin deies 
«oettf 6 <en ^et^t de ^f^ttre plas ^^giM^ 
laënt )€bns iels cërëixioDÎès d'âfipaifaC^jet 
AlàiBst«Tpravesifui*usBge on IWestieûi^ 
étira tde nii8>fpiRRi d^efivtxjrdr «des préBeiifc 
ide beiUreL^$pècb ectan {premieBs ^oteura^ 
dbiul7es talensplaiEMht'ala pNBbliieJll'eKi»- 
ttit/pm»ire bne anitré elassb xi^iiobiméi 
■èwieacrts A' i^i iim e ei ahnt' de Mucs'sem- 
lsiftblei9^que#oli i#Dmai»t; éan$€iMn et 
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tff^Xi dfes fffmw^ §?^I7PIW^ 4iS 9e Ifi» de Cbarl. V. 

çQivtQS ges^wA qu'ils. 4^WnA * t^JîISt 
venu? pA>ft4ai«^t le^ reftftf , ef^ 1'%^ ç^^ 

honorait d'u^Q a^ection tpute particu- 
lière. jilsçfifm4j;^4eiEiqr.i§^ Ç iH,p^jflç.a^nsi 
dans soi^ rg^maiu: «» à aoa •man^JW il 
» estoit seul i tabte et toujours y estoit 
♦» ?o.ft9?^deciil. Çt,de s,e;| g^ens et ya^et» . 
M de eluuiJ»K(tt hoBuâM» <i(M {^Meut 
»> de jojeusetez ou d'histoireS' aooîeanes 
» où. il preiipit, plaisir. 

Au ^iM:plïi8, pp««E ^Rçe» 9^ l^Ç^ur 
une idée de la poésie &u« ccmimepce- 
ment du Xlli*. siècle ^ cVst-à-dire, à 
repose où la, langue. ^a»^b^ Yi^«^ît 
pour ainsi dire de sç dQJUes ^t^o^ qi|Îl&; 
^ence ^ il suffit 4« cit^r ui:^ cmtaip J^¥VK 
de Bodel et. ses QUvr.a^,.Qopîjw§ ijij^ft 
fanait gjpi:? ?;^Qi,ç.f4t,que quelgiJes if ers 
pour occupes uD&piâfUBdMtiiiguéQJsbus 
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la littëratare , ce poëte aujourd'hui obs* 
cur et même înintelKgible , jouissait 
de son tcms d\ine grande célébrité. On 
peut en avoir la preuve par ses ouvrages 
que Ton conserve à la bibliothèque 
impériale dans un manuscrit graud in- 
folio, écrit sur velin , sous le N*. 6987. 
On va fugerdu talent de Tauteur et du 
goût du siècle , par les vers suivant er« 
traits d un roman qui commence ainsi : 

Qui doir et dVntendre i loisir bas talent 
Face pei et escout bofie chançon vaillant 
Dont li livre dVatoire s^nt temoing et garant 
Ja nus vilains jugleres de ceslui en vos chant ^ 
Ne ni sont q trois materes à nul borne atandanc 
CiTATiOR De France et de Bretaigne et de Rome la grand 

P« Ne de ces trois materes ni a nule semblant 

OBSIB 

■AissAHTB. l^i comte, de Bretaigne sunt si vain et pesant 

Et cil de Rome large et de sans aprenant 
O de ces trois matières en la pluis voir disant 
La corone de France doit estre si avant 
Q totes aultres doivent à li estre pendant 
De la gent crestienne qui en deu est créant 

Après avoir parlé du premier roi de 
France que Dieu fit couronner par les 
>^«^4?^, ainsi que de Pépin ^t de Char^ 
lemaigne^ Tàuteur ajoute: 

Seignorceste chançon ne vint pas de fabliaux 
Has de chevalerie d'aiôiors et de combiaua 
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Cil bastard )Ug)eor qui vont par ees viliaut 
A ces grandes vïeles an de pétiez foriaux 
Chantent de Guitcelin li compîaux seriaus 
Mas cil qui plus en fit en est come nuvax 
Car ils ne savent mie les riches vers noviaux 
Ne la chançon rimée q fit Joh Bordiaus 
* V ot si con li droits contes li fu dis et espiax 
Donc encor est Testoire a Saint Faren Amniaue 
Si con k 1 7 manda le chevaige as mainsiaux 
Et trarait en henipe ses bries et ses seraus 
Con il assembler firent valet et jovenciaue 
Q 7 les dens firent faire au Marciax 
Qui son lor fer portèrent à Aïs lor penonciaua 
Q il alerent qrre kli par les chastîaux 
Si vait de chancon et racine et ruisseaux 
Donc li chanz et li hois est raistables et beaux 
Qi de Pcstoire au faisne veut dire par raison 
Des anecessors arrière doit mouvir la chançon ete^ 

Cette senle citation est bien 8u£S- 
santé pour donner une idée du mauvais 
goût qui présidait aux romans de ce 
genre alors fort recherchés en France ^ 
même en Italie et en Angleterre. L*au- 
teur de celui-ci parait avoir été un de 
ces jongleurs dont le talent et la per« 
fection consistaient à colporter leurs 
vers de village en village^ et a les chan- 
ter avec le secours d'une espèce de 
vielle ou de mandoline qui servait à 
accompagner leur voix. Ce poète , i 
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rexetnpfc de toas les poètes cotitem- 
porains de Charlemagne,^yait introçiuit 
dansftsft ouvi;age9i uqe faule d^ i^ctions 
telalives à ce princs et s« plaisait à de- 
naturer toutes |es actions de sa vie par 
d^ Uhh^ aassi ridicules qu*ab^urde$ et 
invraîseiobiables. 

Une opinion assez cominvtne , porte 
à croire que la poésie du XIIP. sîèfcle, 
n*^ait a«^ujetûe 4 aucqa principe, à 
aucune règle. Si Ton se donne la peine 
d'ouvrir les chansoi^niers de ce teips, 
on {iig^'ri^ $e çojnva.inpxa qu^ c/^tte 
opinion n'«st pas fondée. Il esl même 
pFQUvë que leç règles alors en i^^ag^e, 
sont à peu près les mêmes que de nos 
iours. et que les dilFërens fi;enres de 
poésies que nous pratiquons actuelle- 
meu\ étaient déjà connus ; en çffet, Tédi- 
teur des fabliaux, de ce siècle, fournit 
d^ns,sa pçéf^ce ,lfi preuve que nos vieux 
Dpëtes pratiquaient de leurs tems les 
r^gjj|5,auc nous observons aujourd'hui | 
et que les difTécentes mesures de vers 
i^nj^ qu/e le méchanîsrne de la yersifî- 
G^tiçQ leur jetaient déjà familiers. On 
trouve parmi eux jusqu'à des exemples 

de 
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de Yimes bîzaTWJ et difficiles » dont on 
a attribue faiissement rkiTention à 
Mlaroô'^ telles que celles-ci: 

Icdle est la très mignlote 

Note 
Qu^amors fait savoir ; 

Avoir 
Qdî puet belle amie ; 

Mie 
. Cvel doit refuser. 

User 
iSn àfUt sxa% folie; 

. .Lier 
Est la painne as fins amans. 

Le mêârm ëérivaîn parle atissî d^une 
autre chàiléoil pîas biza'ri*é^que Tauteur^ 
JBaudQin de Condlé , appelle vers rétrcn 
grades. En effet chaque strophe est 
composée dé ttdîi Vers , mais arrangés 
de manière qù*en les prenant a rebours 
ils form.ent eatr&-f»ux deux pouvelles 
rimes qifi fbtirnisseiTl à leur four une 
autre rinfé au troîi'iè'faô ; il suÇBra d'en 
citer un s^q( eipemple : 

illkfbiirft^ ëM Vi'é gtole«s« 
Ten^r Afit prdfe gracieuse - 
Maintenir veult courtoises mours. 

lilourf cp^rtQisi^s veult maintenir, 
Gracieuse .ordre fait tenir , 
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L*ëditeur des fabliaux du XIIP. siècle^ 
cite encore un exemple de Tidée ingé-- 
ziieuse que Ton a employée pour sup- 
primer dans les narrations ces mots : 
dit-il^ repricM ^ etc. qui coupent la 
rapidité du dialogue. Nous allons rap- 
porter cet exemple pris entre mille. Le 
sujet de ce conte roule sur un amant 
malheureux qui , se plaignant de sa 
maîtresse , sMnterroge et se fait des 
objections à lui-même. 

Par quelle resoa 
£le est de ta mort achoison? 
Je Taime n*el ne m*aiine mie 
Comment ? Tas-tu d^amora proie 7 
Nennil. Donc ce nVst pas par li : 
Car si tu li eusses gehi 
Et descouvert tout ton coràge y 
£le est si douce ele est si saga 
Qu*ele avérait merci de toi. 
Tu muers et si ne tez porqoi. 
Porqoi? si sai or di comment. 
Quant je la vi premièrement, 
Tantost Taimai , tu Pâma voira. 
Porqoi ? t'avait-ele fct croire 
Qu*ele s^amor t'otrierait , etc, etei 

Lx Lài; Le Lai était alors fort en vogue. 

Fort, (pis. Ce mot qui dérive de Tallemand Lied^ 

turconf' signifie chanson , et avait la même signi- 

fication, JjQ& romanciers du tems les 
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mettaient fort souvent dans la boucha 
de leurs héros« Le genre du lai était 
tantôt gai, tantôt triste, tantôt plaintif 
comme la romance. Pour le perfection- 
ner on lui donna une coupe lyrique » 
et pour le rendre plus agréable on le 
chantait ordinairement avec un accom- 
pagnement de harpe : Barharos leudos 
harpâ reUdebat. 

La musique ne fit aucun progrès Mun^utj; 
pendant le cours du XIIP, siècle. Son 
extrême simplicité en faisait tout le 
mérite, £Ue consistait en un plain-* 
chant en notes quarrées^ rangées sur 
quatre lignes sous la clef de C sol uù. 
Ce ne fut que vers le milieu de ce 
siècle que l'on ajouta une cinquième 
ligne aux quatre premières qui étaient 
depuis long-tems en usage. Cependant 
malgré Tétat de nullité dans lequel se 
trouvait la musique , on possédait sous 
le règne de St. Louis ^ u^e trentaine 
d^instrumens de différentes espèces. Les 
ménétriers ne se servaient que <de ceux 
avec lesquels. 41s. pouvaient accompa- 
gner la voix. ,0n pense que celui que 
ron appellait wé/f , n'était aptre qu« 
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U violon ; ëîi éfiet léit vignèfiéi qiié 
Ton trouve sur \ei tnahuscrits de ci 
ièmSfdinsi que les mohuméits^ ahciëhài 
lâ représentent sous sa {ottùCf et mu- 
biè d*uh archet. Là roté d\i thot latiri 
roùà ou roue , paWît être là vëritablë 
'vîéîle que nbuà connaissons. La tAiJsé 
ëtàit la niUSettë Od la corhc^muée dont 
se servent encore les paysan^ dé iids 
jours. On la hooitiiait là musé nu gros 
hàùrdàn. Le ftetët ôtf ftetiàu était 
liiiè è^pèbe dô flûte composée de Sept 
"tuyaux inégaux > encore uafilée dans 
^iielqùes Uns dé riôs dépatlettiënS , et 
iqtke roh confiait vulgairement iotis lë 
iibm de flûtfe des' chaudronniers. (IVst 
le même înstruiuent que \tt anciens 
isuppoéaient au diéû Pan. La chifonie 
que Ton àppellait Indifféremment cr^"- 
Joihè ^ sijoint et symphonie , était tih 
instrument à VÊfnt, en fbfme de tâtd- 
bôui- 9 percé' dans le milieu coitimé un 
crible et éiir létjtlèl Ort frâfïpâif à coups 
ïèdoubléà kve6 déilx bâgueftè'à. Qùattt 
à rarmohi'e 9 lés mémoires du tems ne 
bous cTilt transmis auéuns renseigne- 
ment' â' sou égHfd. iia ffiffue' ëttitt 
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line espèce de flûte. Le salteirè ou 
sçUfirion e^t le même instrument que 

• •* ' 'r- • • r I-..,... JLr t ^ 

celu^ que les modenijss connaissent; 
^ouç le nom de psuhcrionoxx ùympanorf, 
Op pense que la lyre était la même qiiç 
cejle des anciens. Le chçrion était 
égaleraient un instrument à cordes, mais 
op jpn ignore la forme : enfin il en 
e]iistait encore beaucoup d'autres jdon^ 
DQUS ignorons aujpu^*d*hui l^usage et 
dont il ne nous est resté que les noms » 
tels que /a robebe^ la guiterne , le leup 
la marache y le micanon , la cistole , les 
riQqiiqires , les çhe\^reUçs « /e i doucinçs , 
les clochettes y le timbre.^ la fistule ^ 
la pipe^ la buisne et le monocor4^ 

Lç genre estimable de Thistoire ne Histoir» 
copap.t^it pas alors des soutiens beau- " 
cppp plus fermes que celi^i de la poésie, 
Cepgnd^nt jç XIII?. siècle s'honor^ 
dVy<iiî^ v^ **§ît.rS ï® Si^p de Joimnlle et 
Gitillaiimc le Breton. Le premier est 
auteur d*une vie de St. Lpuis qui se 
lit ^jpcore 97^0 plaisir. Cet Iiistorieil 
a^ant accp;iipagné le monarque en 

_ ' * ' 

Falestitie et dans toutes ses courtes ea 
prient . fut témoin oculairio de toutçs. 
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ses actions ^ et personne mieux que liii 
ne pouvait fournir une relation détail- 
lée des malheurs qui accablèrent ce 
Prince et qui, par suite, pesèrent sur la 
France entière. Joinville passe pour 
rhistorien le plus fidèle de son tems. 
Son stjrle quoiqu*incorrect, est simple, 
naïf et a conservé, sur les ouvrages 
du tems, l'avantage d'être clair et 
précis , aussi , a-t-il été généralement 
consulté par les écrivains modernes 
qui ont travaillé à Thistoire complette 
de la France. 

Le second , Guillaume le Breton , 
est auteur d'une chronique ou précis 
de la vie de Philippe- Auguste ,prédé- 
cesseur de . St. Louis. Le savant de 
la Curne avance avec raison que cet 
historien tient le premier rang parmi 
les écrivains du XII*. siècle. II est à 
présumer que cette date est TefFet d'une 
faute d'impression^ car il est prouvé 
que ce n'est guères qu'au commence- 
ment du XIll*. siècle que le Breton 
commença à se distinguer. Au jugement 
du célèbre Barthius , il fut un des plus 
illustres auteurs de son tems» et il lè 
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représente comme étant jaloux d'une 
grande réputation ^famcè amator. Il de* 
vînt chapelain du roi Philippe- Auguste 
en I202 et Taccompagna dan» toutes 
ses batailles ; il se trouva avec ce prince 
au siège de la Roche-gaillard en Nor- 
mandie, qui était tombée au pouvoir 
des anglais. C'est dans Thistoire dont 
il est question qu'il fait un tableau 
touchant de quatre cents habitans de 
cette ville , pour la plupart vieillards » 
femmes et enfans qui , ayant été consi- 
dérés comme autant de bouches inutiles, 
avaient été mis hors de la place. 
Ces tristes victimes des fureurs de la 
guerre, se trouvant renfermées entre 
les assiégeans et les assiégés , éprou- 
vèrent pendant trois mois toutes les 
horreurs de la plus affreuse famine. 
En parlant de la cruelle extrémité 
à laquelle ces infortunés avaient été 
réduits^ l'auteur rapporte que Ton en 
vit un qui dévorait un chien avec tant 
d'avidité qu'il ne voulut jamais lâcher 
3a proie avant qu'on ne lui eut apporté 
un autre mets. C'est ainsi qu'il s^exprime: 

Vidimus inter eoé quidam mîserabile ▼îiu'! 
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Qui coram perstabat adhuc portare caninam 
Cumqiie juberetur iilam dintUtere dixU: 
INon dioiitto cibum quQ longo tempore vUi 
donec pane satur fuero, Tuxvc abstiilit illum 
tJnus ei panem que dédit, quem protinus ori 
Appositum poterat vix masdcaie : sed ipsa 
Frusta tamen maie fracta vorax iasurgitat alvo 
Tarito longa iames lau^uore afFecerat illum. 

JUGBMBIIT 

juiTM LES On peut juger par cette seule citation 
I.AHOUE5 combien l'ancienne latinité éta^it dëoiiue 
Qfi sa pureté pripntive , el: de sa 
première élégance. Cependant il faut 
.convenir qu'elle remportait sur 1^ 
langue f^ailçaise qui» dje son côté^ ne 
méritait pas encore c^ nom. Cette 
dernière , comme nous Tavons déjà r,e« 
marqué, n^était qu'un mélange informe 
de plusieurs langues qui tombaient dç 
yétusté et s'éteignaient peu à pau. 
C'était de leurs cendres que devaijt 
axaître c^Ue que nous pratiquons au- 
jour^liui^ que le règne de Lauis XIV a 
(Conduite à sa perfection , que la dpi:nière 
dévolution opéxée en Francç a xftpdi^ 
pour ainsî-dire universejle , et qui aprèj 
:plusieurs siècles de ^vpér^o^i^é , jef erçf 
.plus que jamais soçi iixfluenc^e jusqu'a\if 
extrémités les, pJLus i;eçiîlé^e^ c^ç Tj^jucpe. 
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A Tépoqibe 4u Xm*. 4èç\e , c,atte 
langue^ 4e nos jo^if^ si bnll^ntp, 
n*étai( quW idjiém^ cotràinf^u qi^i n^ 
prêtait un aiicu^ft ai^ai^i^ro à TilévA^ioA 
4i3sklé^3, et qui pe pouvait cpntr^bjf|§i? 
4 .en;Qoblir I9 sijiiVt quVi^ dvait jà Lraitef > 
Aussi la l^emgue laûne « quelque ^4m:i 
tur^ô qu'elle fut, r^njipo.rtait piwtofB 
8\ir elljB. Cejt^e raison la fit préfjé^JBt' |>sLC 
Iqs écrivain^ du teoi^ qui ^y§Uii)i à 
eomposer des Quv^à'ages de langue 
lïaleinef tels que ceuji dMiisioîre.G^t^ 
supér;iom4 qu^ob tinrent c^s swlAS d qhi ^^^^^^^ 
VMge5 daa»$ T^esprît des fçer\5 s^)S^^i aux 
valurent à leurs auteurs dits di^âpetioDg historims. 
flatteuses. Kous.avaiiis dit qi^e Sit. Louis 
a.vait hooQ^éjle.Sire de Joiaviljl/e 4^ to^ita 
sa confiance, jen Tattachçi^it à $s- ^1^ 
sonue; il ne fit j^n .cela qiie »wvt9 
Texemple de PHipiPiPtEr AuG^u^Tis eo» 
pîrédéaeaseïir. Ce prince s^ge ôt J^lir 
c)ueux , à ia fois /aum des lej ti:^s jst da 
eaux qui jes oukiyent , ayait cpf^W 
-de ses hiiâjifait^ .GutiHaAip^e l§ iBret^Ut 
^, .fiai iui peroîifttlastf ^d'écrir,^ joq 
^istoir^e^H ftçiinblait ^tyfi le |c>n.d«A^iW 
des pkccfi dV^}Sloj^i;2gr^iv$ de Frat^e^ 
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qui 9 cependant^ ne furent créées que 
par la suite. Lorsque ce prince porta 
la guerre en Flandres en 1223^ il rendit 
encore le Breton témoin de sa gloire 
pendant toute cette campagne ; mais 
ce fut particulièrement à la célèbre 
bataille de Bovines qui décida du sort 
de la France , que cet historien ^ en sa 
qualité de chapelain du roi^ eut Tocca- 
sion de remarquer la prudence et la 
valeur de son souverain. Voici la 
manière dont il raconte cet événement 
mémorable dans son histoire écrite 
moitié en vers t moitié en prose : nous 
allons traduire ce passage. 

») Le roi , dit Guillaume le Breton , 
M ayant harangué ses troupes au mo* 
»> ment de livrer la bataille , les soldats 
») lui demandèrent sa bénédiction. Et 
») la charge ayant sonné, aussitôt ils 
>» donnèrent sur Tennemi tête baissée 
w et combattirent avec toute la valeur 
» imaginable. Gomme nous étions alors 
»» placés derrière le roi , ajoute Thisto- 
»> rien^ et assez près de sa personne p 
i> un de ses clercs et moi son chapelain » 
H dès que nous eûmes entendu le brait 
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M des trompettes, nous entonnâmes h 
»> haute voix le pseaume qui commence 
9^> par ces mots : benedictus meus qui 
>^ docet , etc. et que nous chantâmes 
»5 jusqu^à la fin. Ensuite nous conti- 
M nuâmes sur le même ton celui : 
5^ exurgat Deus et nous terminâmes 
Vf par : Domine et virtuùe tua lœtahitur 
w rex , etc. nous élevâmes la voix au- 
>> tant que nous pûmes le faire au 
^> milieu des cris et des gémissemens 
5» des mourans et nous soutînmes de 
>> notre mieux le courage des combat- 
»> tans, eu leur faisant sentir Tavantage 
w qu'ils avaient d'exposer leurs jours 
M pour un monarque protecteur de 
» l'église et qui soutenait la bonne 
»> cause en combattant contre des 
» princes qui, au contraire, en avaient 
» toujours été les persécuteurs. >» 

On vit paraître dans ce même siècle Coa»s 
les corps muuicipaux qui furent un xunicifavz^ 
ordre nouveau , et dont l'organisation 
contribua beaucoup à établir dans les 
villes la sûreté publique. Les maires, 
lesbaillifs et sénéchaux, en maintinrent 
la police dans Tintérieur^ tandis que des 
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ré^emens sages .et sévères ,, çorppri^è- 
rpnt au dehors le3 efforts du br.lgandagç 
qp.} 8^ mijltiplialt d'unje ^panière ^Uar7 
pi^u^e. Lorsique T.^rt 4e ]a chicçinç 
ejut çcqjpjis UQ.Q plus gr.i^nde extepsio^i^ 
et que l'étude des uouvelleç lois ,ét.ablie^ 
P4r Si. JjOVIS ejQ.eut fendu rapplication 
çjus .di^cij^e , \e^ seignpufjS et les .ixçbles 
qui jeppijnaiss^ienjt hv^p insuifisance ^ 
ç^nj^èrent à des baillifs oj^i juges ,ei} 
fkous -ordi'je. le soin de rendre 1a j;usticç 
à leu]:s vassaux. Ces baillifs ou se- 
pécfaa^x ixfi tardèrent p^s jà étendrç 
l^urs pjouyoirs, jet bientôt le^i's piace^ 
deyinrisnt trè;s-impor|t^ant,çs. £tant ch^r- 
g^ ^ Jia fojl^ de juger les vassaux » dç 
le^ CQndu^re à Ja giiejcre lorsqu'ils en 
^^ieni; f:^q.^is, et ,de toucher leç xeye- 
nuft de^ s^eigpeurs^ ils rassemblèfen| 
dans jieurs ijp^mes mains» la jusjtiçe^ 
les ,arm,e^ £t les fioAnces. Ëp^a 
^tpntjdeyeni^^ «ux-jtné^es i^capa^.les dç 
j;ej(ppljiir ce^s traies fonplio;is, ijs se 
jd^b.ar^Sj^^^e^t ^ leur tour fdi^ ^ïq d^ 
ffin4fe la justice jà leurs ad/ninistrés , 
j5t fiÇpairjBttJt cette tac^e à des Keut.e;ïiap(S 
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tëdeFvànl qûefleâ droite bdndrifî<)Fiié^ (^ 
se trouvaient attachés à UtÊtÉ ohiirgé^ 
Delà dérivèrent les abus sutis nombre qui 
âe glissèrent pair la suite dam cette partie 
importante de leur administratiim. 
Larl tnîlitaJrer était alorsf loin d'étw 

Art 

pOTté àii rfegré de pèrrèotronf où il ^iLiTAïai. 
est aùjoiirà'bui ; cependant quoique k 
funeste itivétitioh de )a pôtK&*e à carîcm 
ne fut point encoure ccrrinuie, l«s Mihh^H 
n'en étaient pat Idoine menitriérli 
On se battah côrpa à t^orps et o*étak 
ordinairement là fb^ee et Tadresse qui 
décidaient dessûGfcèsv Lei raï^ de France 
il^ârvaîeltt pas éncdre à leur scilde de 
troupes l'^glées. LoMqû^ils avalent une 
gûerire à sbuteniif^ soit dontrd dès 
^«dples voisins, s^it contre quelques 
^âsssiUjt t^belles^ ils faîtoient publier 
dans toutes Us villes qlfî se trcnolvaimst 
eoué lecn^ dc^mindtiou ; tm ban pomr 
inviter leufs feudataires àiTeirir i. ienr 
secouti». C^\XX''CÏ c«»nvoquai)ant 'à letzr 
fOUlr léuts VASSâux smbâdlernes et .bs 
faisaient conduire tau lieu du rcndestvaiss 
pafr des indamês ou béùiîi/si Cotime 
les lois at rëglemaés ysÉia^oat; sftloaiifs 
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localités et la nature des fiefs , ces 
seigneurs étaient quelquefois clans roblî- 
gation de conduire eux-mêmes ces 
troupes à Tendroit fixëpour leur réunion, 
La durée du service n^était pas déter- 
minée d'une manière égale : elle ne 
pouvait cependant , dans tous les cas ^ 
excéder le terme de quarante jours ; 
mais St. Louis exigea deux mois vers 
le milieu du siècle, et Philippe-le-bei. 
à la fin t en exigea quatre. Les grands 
vassaux qui étaient assez hardis pour 
s*y refuser^ encouraient la confîscatfoa 
de leur fief; mais ceux qui s y rendaient 
volontairement avaient la liberté de sd 
x:etirer avec leurs troupes à Texpiration 
du délai fixé. En tems de guerre les 
bourgeois étaient divisés par paroisses 
qui portaient chacune une bannière 
avec le portrait de leur saint , afin de 
se reconnaître entre -elles; ils se 
rendaient au camp en forme de proces- 
sion »ajant le curé ' à leur têle ; ces 
^sortes de milices n'étaient également 
assujetties qu'à un service déterminé. 

La manière dont on se battait alors ^ 
• c*6St-à-dire , de près et même corps à 
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t:orp8^ exigeait des armes propres à ce 
genre de combat ; nous allons en don- 
ner une esquisse ; et quoique ce détail 
|)araisse étranger à notre sujet, nous 
pensons qu'il pourra contribuer à donner 
une idée du degré de lumière qui éclai- 
rait alors le peuple français. L'art de la 
guerre suit ordinairement la progression 
des arts libéraux^ et la tactique militaire 
se perfectionne avec les connaissances 
liumaînes* On en peut juger par les 
progrès rapides qu'elle a faits depuis 
la funeste invention de Tartillerie. 

Sous les rois Philippe- Auguste , St; 
Xouis et Fhilippe-le-bel , les cavaliers 
.comme les fantassins étaient couverts 
d'une armure en fer impénétrable à 
tous les traits. Elle était formée de 
chainons ou mailles de fer ^ ce qui lui 
fit donner le nom de CoUe de mailles. Corrt 
Dans le principe elle se serrait par le sbh^oum^ 
milieu du corps avec une ceinture et 
descendait jusqu'ai:tx genoux. Le reste 
du corps n'était point garanti, par 
la raison qu'il était ordonné de ne 
porter les coups çu entre les quatre 
membres. On ajouta ensuite à ce 
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plr^ét hdbillemetit dés chàtfssès étî déi 
gantelets ëgaléiiïètït fdîM éri mâritléà dé 
fer ; et là tête était gdrnîé d'un chaperoA 
^û1 st letrait à volonté. L'eâtomae 
û'^étéit j^itànti que )jàf le haubert ; otk 
Avait âôin de le gat'nit en dedans peut 
^vitèt lèâ co'ntttfèions qtt^il eut faites »ut 
Jà peau et que l^on nommait camois. [^"2 
ïi^ëpée était dans le geiire des ndtres» 
ïfadâ bêattèôtip' plus jiesâAté et . lés 

J" gùef-rîferï s'^^n servaient qttèîqtÉêfftyfc 

Laitcb. '^ômâQe d*urîe rtiassa^. EHés étaîe^rtt 

ordïnàît'éhiént de la larigneti*' dd biWs 

éf ^c le ki'geilP dé tl-oh polK^e^. Elles 

fësséfrifekîént k une batre ^e fer avec 

un ffàhchëlltdeàdeni téiés et ai^rortdî» 

jpar ta j^ôinté. Les mfeer^ treËip^M 

/étalent tiî^ééâ d'AHemagnè. 

' Il lïe fàlFalt tieri ùroins qtie te f^tde «: 

' ià bonne trempe du haùbett pOinr qa*îl 

'ne'fikt pas ërtdortiniagé. Là laflèer é*ak 

"Bien ^\\xi dangei^eusé pàt k raison 

qu*èllé pérçaît soti vent lès maiWes de 

fà éôtté OH du inoitt» lés < enfonçait 

daris le iédi^ps, (3'étaît porir évitet dét 

inèonVériiôfJt 
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[^] Camoisijé figaifie couTert i» plaies , dt contuiîon». 
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inconvénient que le &ntaash& se' coii* 
vnrit U co?ps d'utte espèce de giUet 
remboupé que Ton QoiqniaTt ffomiasof^^ 
ganbeson ou auquetàiv ,• quelquefois 
même il s*appKqpaît suv la ipeâa ane 
plaque de fer nommée plata. Ce ne 
fut qua la fin du siècle qw ron re- 
nonça à cette anzinre eomme étant 
incommode, wirtont pendant les^candes 
ehaleiirs. L'ëcu , en latin scuiurfi » «reit 
une forme triangulaire. Il seiteEaainait 
en pointe par le bes,et l'élargissait p^ 
Je haut pour tnienx oouvrir le oèo^ps. 
Il était pqop TordinaiFe fait ei^ bois 
poar être plus léger ^ fin le xeeiQo- 
vraît ensuite eréc du ouïr boiiiîllt^ et 
pow le neadre plus solide on Ten^ 
tourait d'un cercle de fer ou d'argent, 
suitfant la fortune des eheraHers. Lei 
heaume était iii>e espèce <k oasque 
iermé qui enveloppait toute la tête et 
servait à la garantir, ilarait païKJeraiA 
tine petite ourerture en' forme de grille 
qui laissait voir et respirer , e^ cpsi 
lui fit donner le nom |ie nmsière où 
ventailie. ËUe était pratîqt|éa de ma^ 
I se le^er ^yipionté peur laisser Ja 

G 
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faculté de prendre l'air. Afin de donner 
de la force à ce casque on le garnissait 
.en dedans avec plusieurs cercles de fer, 
et on le fixait sur la tête en Tassuje- 
tissant au haubert par des courroies. 
Il était souvent orné de plumes ou de 
pierreries «suivant la qualité de celui qui 
le portait» Les ornemens se nommaient 
cimiers. Lorsqu'un chevalier était ter- 
Tasse dans un combats son adversaire 
se servait d'un petit poignard qu'il 
portait au côté pour couper les courroies 
de son heaume, et ensuite pour Tégorger. 
Lorsque le vaincu se vojait hors de 
combat il demandait la vie en criant 
miséricorde « ce qui fît donner ce nom 
au /poignard dont son ennemi était 
armé. 
Extrait de» On se servait encore au XIIP. siècle 
***• d'une arme offensive, qui était une sorte 
de couteau que l'on portait à la cein- 
ture et qui ressemblait à nos couteaux 
de chasse. Les troupes qui s'en servaient 
en prirent le nom de coUereaux. Les 
bourgeois adoptèrent ensuite cette arme» 
et les religieux de Tordre de S. Benoît 
suivirent cet eMmple. On emplojait 
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alors dans les armées , dans les tournois 
et dans les joutes» de grands ohevaur 
de batailles nommes destriers et souvent 
la victoire des combattans dépendait 
de la force de leurs chevaux : delà est 
venu ce proverbe encore en usage .* 
monter sur ses grands chevaux , ce qui 
»gnifiè se fâcher. Les chevaux qiiie 
Ton employait pour les voyages se 
nommaient palefrois. 

Afin de donner au lecteur une idée 
de la tactique des sièges de ce tems» 
et des machines qu'on y employait 9 
cous croyons ne pouvoir mieux faire 
que de citer ici un passage d'un traité 
sur cette partie^ qui nous parait suffi* 
sant pour satisfaire la curiosité. 

»> Jusqu'à répoque du canon , il n'y 
^ eut chez les nations qui faisaient la ^l^^^ ^^ 
» guerre avec quelques principes > Mai«croi. 
i> d'autre poUorcétique t . ou art des 
M sièges que celle qui , née en* Asie t 
^ avait été perfectionnée par les^ grecs» 
M et surtout par les. romains; elle 
n consistait à faire» soit par la sappe» 
^ soit par led coups, redoublés d'une 
M grosse poutre armée d^une tête de 
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>» fer qu!on noimmak beliér , unebrècîie 
»^ eapabb de lÎTrer pass^a^cre au soldat , 
>>t o^.k relever jusrjù*d la hauteur du 
»ii mup pd^r le mojen d« certaines tours 
>f des bois mobiles qu^an en faisair 
n approcluer^ Comme il fallait ayanK 
»»• tua:t combler le Sossé, applanir et 
w affermir le tervein pour le roulage'' 
» des œackiiïes et des tours, el quel*^ 
>» quefois, quand Ui ville ëtait située 
m sur une émifnefyee cm sur un roc , 
s^ élever des teriasses^afîn de poiivoir 
V atteindre aucc murailles» on avait 
m imagiiié difiTércnts moyens propres 
» a couvrir les travailleurs. G^étaient 
M de^gfandsboiicliei'sappellësi/i^eri/é/ri / 
f> diverses sortes de mantelets^ plutôt^ 
$» composés de clayonnages;: et des 
» tortues ou; bâtis de charpente qu'on 
D garnissait sur le& côtés^^ de deur 
» rideaux de cordais oode crin contre 
Il le^ traits de Fennemi » etc. sur 1er 
^ \Qit, de terre ^dss^, d*herbages, 
» de cuirs cius' dbutre les feux d'au- 
V ti(&fce.> La soreté avec laquelle les: 
)9^ aoldats travaillaient sous ce derniei^ 
» abci^ loi avait &it donnée cbez leff 
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M romains le nom de nmsculus f mulot:) i 
» et cher nos aïeux celui de chiii^ pat 
s> allusion sans doute a Faction «da 
» premier de ces ajiioiaux, quand îi 
M se crepseen tera-e uii« retraite i, on à 
I» la «nalicedu aeogfid^ qu^ndii gueibe 

9f. A duésQnB qiite lies trairams avân» 
>» çaient, ou kDrequWarjak besoin d*Dn« 
H comoiunioaiiou d'iiii des tana^aoK A 
>> lantre^ bn jouait bcmi à faout 
pluaieurs de ces Jaéitis.^ et xxn an foiu 
>9 iBait une galerie eourerte qai^, de sa 
^ fesse niblance lav^c les tnsillages ^eê 
«» vignes» fiot appirliéa i^i/^ea. f lusieurs 
;>» machines^ . d*unè . «nécasique Irè»- 
ft ingMJeâse^ kaUUtes^ jcatapultes-^ 
f»> êcpfvians ', etci tiraient -pendasBl om 
M teois aux défesises» Ces maeisinea 
>• fti'iiaîcuit . tqiie des arbalètes f^lus 
iH cooipliquéca que.les a^bd^esKordi^ 
4> naataa^ pxmia iepari £irce. était at 
^ j^rodigieiise ^ ^oaleatmei lanoaîeiiC 
^ dea {Hiotras de dâx a douce )caudëee 
^ .de:4QBg^ et: les.suotcesoti^ts orasses de 
a» 'fer;^u ide ^pi(ei:ni>pesBi»t jusqu'à^ cdn^ 
lit «à fitx. eeoa^ Ji|}£a^ ^aa ntomeiila ée 
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H l'assaut on abbattait sur la muraille 
n diSërens ponts»levis que portaient les 
>» tours f et par où les assaillans dëbou- 
M chaient de plein-pied. 

^ Les assiégés employaient , pour se 
m défendre , et les mêmes tours et les 
I» mêmes machines. Us amortissaient 
>» les coups de bélier en lui opposant 
n des clajonnages et des sacs de laine ; 
>5 OU bien ils faisaient tomber sur lui 
>» de grosses poutres qui le brisaient ; 
*». ou ils Tenlevaient avec des cordes à 
f> nœuds coulans : et tout cela s'opérait 
n par le moyen de grues placées sur 
» le rempart. DanS Tépaisseur du pa- 
M rapet des murs , étaient pratiqués des 
>> créneaux qui'seryaiei>t à tirer sur 
»> Tennemi ; et comme celui-ci par cette 
»f raison dirigeait particulièrement ses 
»> batteries contre ces ouvertures» soit 
»> pour les abattre, soit pour écarter les 
>» tireurs , on verra plus bas qu'en Franoe 
»> on CQû vrait les c réoea u x a vec des hour- 
m dis,, c'est-â-dire avec des claies ou des 
H assemblages de pieux; Le parapet était 
M ordinairement :saillant. avec des 
H meurtxîèrea y qw espaces de soupvraux 
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ft> ouverts au pied^ nommé mâchicoulis^ 
n par lesquels on pouvait voir dans le 
M fossé 9 et, dans !• cas d^escalade» 
«• abattre les échelles, ou jetter des 
^ pierres, des pieux, des feux d'ar- 
w tifices , de Teau et à% Thuile bouil« 
f> lantes. 

* >» Mais c'étaient les portes surtout » 
M comme Tendroit le plus faible et en 
>» même tems le plus important 9 qu*oa 
»9 cherchait à fortifier. Outre un revê- 
f» tement de plaques de fer pour les 
»» garantir du feu, outre ces mâchicoulis 
>» pour écraser ceux qui en appro-* 
»> chaient, outre deux tours pour les 
^ défendre , et une herse de fér qui, en 
f> tombant t pouvoit faire une barrière 
>» nouvelle ; elles avaient de plus, en 
H avant , une sorte de fortification dé* 
»» tachée, ou un avant-* mur quW 
n appellait barhacane. Les français > 
i> indépendamment de la barbaeanei 
I» les fortifiaient encove par une double 
I» porte & coulisse , par de grosses bar^ 
»» rières extérieures » par un fessé et 
» enfin par un rang de llces^; de .sorte 
» quViv^nt à'j^ parvenir il fallait ft!éin« 



M pBrer àe la harhxcanè » [passer le Ebfrsé » 
9 fovder les Kces , et couper les barres» 
»> Cette ^ttac[ise regardait s,pécidleiueut 
)i les chevaliers ^ qui .V p«i'lâ pesanleur 
n dû leuts armes, eusae&t été biea 
H moinft propret à celles deii muraîUes». 
»> Gela attirait une sortie de la ^he^a- 
»» lerie de ta place» 'e€ VoA se battait » 
il» corps à corps : cb que nos anciens 
^ auteurs appellent palets ^ du mot 
^ palus y'pvAxx^ barrière. Les écuyers 
9» etleesergénsëtaictttclestiâësàmonteir 
» k l'assaut; et pendant ce tenis les 
>» arcbens et les arbalétriers, placé& 
e aux ëtages . supérieurs des :tours de 
n bois 4 fàvorisaieiit leurapprdckei eu^ 
I» tirant aux. défenses ^ ainsi que toutes^ 
nf Iqs batteries des. machines. » 

»> Ou indnimâit arc^baleste^ la petite 
9» baHste â inaaia ( arca ballsÇaé ) il en 
» est palrlé dans la (v\îfe »dte Louis-tE-^ 
H Gflros^.et sdus .les premières ànnéea 
e cdn .ràfçoje j df ee pDiooei, c|ui Inojàta 
MT jokr 4e Ttrôbe qn, 'iioSrf;é'Qà l-oa 
19 pimrilait sonpçojnMiy^^oeUe araiS été 
e ajapdrtée 'd!Aiifl>- <et - intiO|dii^e: ^en 
1^ iEiaUisè^idi xstour; ; :de . ^.;pnfiiière 



( I05 ) 

»»' croisade ; mais cette arme meurtrière. 
M était si redoutable par sa force , et si. 
M dangereuse par la facilité de s*ea. 
»» servir » qu^un concile de Latran ^ 
»v tenu l'an 1 139 « ranathématisa. 11 faut, 
n que Tobëi^sancé au. (décret du concilç, 
M ait été bian générale et bien prompte^ 
H puisque Guillaume le Breton ^ 
^ dans le poëme latin qu'il a fdit (sa. 
>> rhonneur de Fhiiippe* AuGUSTfi ^ 
H dit que to]ï% ce prinoe elle était. 
»> inconnu^ ^ et que Aigu ahd . cœur. 
» de Lio$i^ qui eh renouvela Tusage^. 
M passe pour son inventieur ; au reste,. 
^ oe dernier en^fut la victime : il périt. 
»» d'un coup dé ûèche laiicëa par cette 
>> machine. - ,^ 

' ♦» Nos pères, w ^dbf)^taat les roa-s^ 
»9 chines de (guerre des gfpcs et.de^^ 
w romains I cèangèrei^t lears dénouii^ 
^ dations .étrangères pour leur eii 
nf donner de frahçais^s* Ainsi Ion ap-f. 
» pella héfrois^ les tours .de h^vi^ 
v% roulantes,) fwm$ pu ^^^('^f li^s b^u- 
i»;clîere (persi^^; viœ^f^^t les g)*iai^deii 
)» flèchefe d'arbltlêtes ^ . l^ai^pequeU^e^ 
^ rkakttt!fmrai£:^i?^9i[fitfj^#^^ 
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» de gros traits de catapulte* dont le 
H fer ^tait de forme pyramidale , et 
H la base quarrée par conséquent. Enfin 
n les machines de jet furent nommées 
M perriéres^ des pierres qu'elles lan- 
«> çaient'; hugles ou bibles^ coables et 
n mangonneaux. Ce dernier terme 
M cependant parait venir du grec 
DJSÎge. *♦ mangonon qui, dans le bas^mpire, 
s^<^ •• se prenait pour toute machine en 
»> général. Ainsi de générique qu'il 
f» était il devint particulier; et on se 
H servit 9 pour la signification géu^» 
»» rique » du mot engin « dérivé du 
>> latin ingenium. Au reste ces pix>duc^ 
i> tions de rhabiHiéetdeld méchanceté- 
n humaine » ne subsistèrent que deux 
%i siècles et demi environ après Phi* 
I» tiPPB - Auguste. Elles s'abolirent 
sous Charles VU » et cédèrent à 
>» rinvention perfectionnée» bien plus 
»> funeste encore» de la poudre et da 
^ canon. >> 

Du tems de Philippe -Auguste et 

JvsTici sous ses prédécesseurs» les comtes de 

PoucB. chaque province possédaient à la fois 

le coflunaademtnt des armées et l'ad^ 
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minîstratîon de la justice, de la police 
et des finances. Les vicomtes, en leur 
absence, jouissaient des mêmes droits^ 
Hugues Capet , à son avènement à la 
couronne , supprima ces deux titres 
pour le comte de .Paris , et les remplaça 
par celui de prévôt* , avec les mêmes 
avantages. Cette place importante 
ëtant devenue vénale, ses prérogatives 
n'en furent que pins étendues, et par- 
conséquent l'autorité qui j était atta- 
chée n'en devint que plus arbitraire. 
S. Louis pénétré de la nécessité de remé- 
dier à un pareil abus, défendit la véna- 
lité d'un emploi qui exigeait au contraire 
le plus grand désintéressement. Il s'oc- 
cupa long^tems , disent les historiens du 
tems, du soin de chercher dans tous ses 
états un grand homme sage\ qui fut 
digne de remplir un poste aussi éminent 
et qui exigeait autant de lumière^ que 
d'intégrité. Eùienne Boislei^e ou Boi^ 
leau^\xxi parut propre à remplir l'objet 
de ces. vues si utiles pour le bien public. 
Ce fut sur cet homme rare que se fixa 
le choix du roî, et ce prince rie fut point 
troippé dans ^on, attente. Le uiouveatt 
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prëvôt traraîlla avec le plus grand zèle 
à rétablir le bon ordre» et le succès 
répondit à ses généreux eflfbrts* Le 
monarque » véritablement père de squ 
peuple, ne négligea aucun des mojrens 
quHl croyait convenables pour stimuler 
le courage de ce premier magistrat et 
pour exciter l'émulation des autres juges 
du rojaume. Souvent même on le vit 
.siéger au Ghâtelet à côté du grand pré- 
vôt t.dont il suivait les audiences. 

Ou peut juger du ^^vé de coiisidé- 
.rptix>p dont jouissait le chef de la justice, 
et du degré d'attachement qu^ lui por- 
tait son maître 9 par la forte rançon que 
J on demanda pour le rachat de sa per- 
sonne; Jorsqu'a^^ant été fait prisonnier 
au siège de Damiette^ on exigea delar- 
mée chrétienne dans laquelle il servait, 
deux cen^ livres d'or,, ce qui était alors 
pnç ^owruJd lext^oibilantes et qui eut été 
j^lus que suffisante, pour ha rau^q^d un 
prince du sang (a). Aussi depuis cette 

. ( ^) Pouf >doni»ertu«ie idé» de. ^ viritftvr Ait numérviie 
i cmtA .épc¥{ue y. il «ufBf^ d^rafiot^^é^c^ ici ^e)^f^s iiLtu 
qui remontent à ce tems. Sauvai ,.dans ion histoire de 
ï'aris rapporte qu'iiii Juif vèadtt eu laSGa Ta'bbérfe'St. 
^ic«Dry<aii àippént*4b Ttgiiv» pdàT'AoSxanMi M^.pîaitii« 
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époqiT^ les grands prévôts de Paris ne 

furent-ils choisis qao parmi les fanaîlle^ 

les plus distinguées^ et dont Jkiiobless^^ 

n^était pas douteuseu 

Ce fut ce Oléine Boisleve qui, le prcr 

mier « fit un recueil des actes d^ sa jun^ 

diction. 11 cainmença par une compila-^ 

tîon de tous les anciens réglernens d^ 

police* qu^il rassembla avec ^eai^coup 

de soin et d'exaolitiide. Ce i^QOueii fiVF» 

maut un gros in-^falio e^t divisé #n tro>| 
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£•8 même hiuarien dît que peu dettms'sprèft, J^^onsf- 
de France acheta prés du Lourre , pour la somme de 
336 lÎT. , un terrain immense > contenant des places , des 
maison», de» grangei; itajouc» que ce tetrain éCMt st 
¥âsie « qu'aitfièsi la mort de ce ptinee, le «et» le de Périg»>4 
qui Toccupa avec son £Is , eu vendit la moitié au eomte 
d^Aiençon . KIs de St. Louis. Plus loin il dit qu'une 
maison entière coûtait viftgt livres de loyer par an*. 
Au surplut pcwrr jtwtifiei! le miedicité apfiiireeie de, ce» 
prixi^ il est bon d'observer qu'à cette ôppque le raàic 
^argent ne valait que cinquante- quatre sols et sept 
deniers. Ce qui proirve que l'argent à augmenté (Te viugt 
fois »« veleur , mai» conuoe eoat est idéal , fl erv résulte 
qu'un particulier était 4lar» aussi riche avec mille livre», 
qu'il le serait aoijouid'hui avec vingt. En effet tout éti^it 
/eîatîf; les gages d'un valet de charue étaient estimés à 
^Z ttok par an, foreiaet environ dix Hvre» de maimaie*, 
ce qui paraît encore tréft^^nedique ; mai» on ce»»eca d'e» 
être »urpris , si l'on réfléchit que les denrées , n'étant 
tfoumi^es à aucun impàt ^ éuieut données k vil prix. 
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parties. La première contient tontu 
tTATUTt ABt les ordonnances de police faites pour 
MiTiBA». '^ yille de raris, ainsi que les anciens 
statuts de tous les corps de métiers , dis* 
tribués par ordre alphabétique. La se- 
conde renferme les réglemeos et tarifs 
de tous les droits qui se prélevaient 
dans ce tems là, pour le roi^ dans sa 
rille capitale , sur toutes les denrées et 
narehandispft que Ion y faisait entrer. 
Enfin la troisième est composée de tous 
les titres concernant les justices subal- 
ternes d^ cette ville. C'est ce recueil 
AViT " que dans le principe on nommait le livre 
blanc , et que depuis on a nommé le pre- 
mier volume des métiers, parcequeles 
différent statuts qui les concernent s'j 
trouvent rassemblés. 

Joinville , dans son histoire de St 
liOUls, rappoi^e que ce prince, à son 
jpçtour du voyage qu'il entreprit outre- 
mer, fit un établissement général pour 
tout le royaume, tendant à faire ren- 
dre indistinctement la justice à tous 
ses sujets. Après avoir rapporté cette 
ordonnance , Thistorien ajoute : 
^ La prévôté de Paris et oit alors 
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^ vendue aus Bouriois de Paris ^ ou à 
5> aucuns, et quant il avenoit que au- 
^ ôuns Taroit achetée » si saustenoit 
M leurs enfans et leurs neveus en leurs 
f» outrages, car les jouvenoiaux avoient 
f> fiancée en leurs parena et en leurs 
M amis qui les tenoient. Pour' ceste 
M chose estoit trop le menu - peuple 
»> défoulé nene ponvoient avoir droit 
S9 des riches homes» pour les grands 
M présens que ils fesoient au grand 
>» prévôt. Qui a ce tems disoit voir 
» (vrai) devant le prévôt, ou qui vou- 
>» loit son serment gaider qui ne feust 
»» parjure d aucune debte au d^aucune 
>» chose ^ ou feust tenu de respondre» 
M le prév^ôt en levoit amende et estoit 
n puni par les grands jures et par les 
M grands rapines qui estoient faites en 
I» la prévôté , le intnu- peuple n*osoit 
s» demourer en la terre le roi, aiipis 
» aloient demourer en autres prévQst^ 
H et en autres segneureries^ et estoit 
»» la terre le roi si vague que quaut 
>» il tenoit ses plez , il ni*i venoit pas 
M plus de dix personnes ou de douzç« 
m Avec cela il avait tant d^ malfeteuj^ 
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I» et de larrons à Paris et dehors que 

n tônt le pays en estoit plein. Le roi 

n qui mettoit grante diligence conat- 

«•ment le tnenu* peuple feast gardé 

n est toute vérité» si ne veult plus 

H que la prëvosté de Pads feust veo- 

'm due» ains donna gages bons et grands 

»* à ceulk qui dë2 or en avant la gar- 

t» deroient » et toutes les mauveses 

9t coustumes dont le peuple pooit éstre 

*♦> grève il abatit ; et fît en guerre par 

'^ tout le royaume et par lout le pajrs 

»9 où l'en feist bonne et roidf* justice et 

»» qui n'espargnast plua le riche home 

'»» que le pouve. Si li fu enditié (indiqué) 

*ff Estienne Boiljeve le quel maint iat 

^ et garda si la prévosté que nul mal- 

M faicteur» neliarre^ ne mur trier n'osa 

f» demourer à Paris , qui tantost ne 

y» feust pendu ou destruict ; ne parent^ 

^V ne lignage » ne or, ne argent, ne le 

*yi pot garantir» La terre le roj comr 

\y mença à amender et le peuple qui 

^ y vint pour le bon droit que en j 

'n faisoit^ si multiplia tant et amenda 

-U qiie les ventes , les saisinnes , Ie6 

'^w achats et auttrèa choses valoient 'à 

double 



M*3> 
M double qw qWkBi li raj4 jf fspnoitx 

Ifajac« ^ 9Uiîtaiit oalk der Parii^ était 
exercée avec t^^t d» i\égi^no« <^ da 
&ible^s8 , }ç. h^iga«dï%^. et la Uoe^ça y 

yilU 9^^it à U £g ^ }f^ yQ/^&îI<f 

l»l(i$ p^*Uh^s.e, Q«i Q«3we m^Q qi»« ^«S 

f Uoyçn»^ I^UMe« é(^«i>( HttojggiQiOt mi 

h }WÛQ«f fei^lflà sj:)Q pri»fift çtfewÇfiW 
ptel^ d^.vPJJ^ a» bien t^feiiR. 11. ^ ^mr 

-qw 4* «nèrejds e^ jeune l^fisao^ 8'4têil: 

^l^ipl,^ lui de {a.g^uv«^Ùf c^od^l^.t^ 

4b ljyt\ç.çiiAsiga {^;S(Mi fibt U ftj ssbiis te 

H 
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rilë que ce grand prévôt parvînt à ren-» 
dre à la France et particulièrement à 
sa capitale^ sa première tranquillité. 
Intra paucos dies staùum civitatis longé 
tram/uillioretn reddidit. 
Paooaài ^®* arts et les sciences influent trop 
i»> L^ essentiellement sur la civilisation des 

«IVUltATIQH y -rs ia 

peuples» pour que la ïrance tardât 
long-tems à s*en appercevoir. Le ré)2;ne 
des troubadours avait adouci Tâpreté des 
mœurs de ses premiers habitans. Leurs 
chants amoureux et tendres avaient 
tempéré Taustérité de leur^ principes. 
Les dames commencèrent à exercer un 
empire absolu sur les cœurs. On ins« 
titua des fêtés en letir honneur; elles 
furent chargées de couronner les vain- 
queurs dans le9 tournois ; elles arme* 
rent de leurs faibles mains les cheva- 
liers qui s^étaient^ déclarés les défenseurs 
des belles, et de leurs doigts légers et 
délicats^ elles préparèrent la soie -des* 
tinéeà les parer dans les jours de céré- 
monie. Souvent 9 la veille du bombât, 
on les vit décorer et ceindre le corps 
de leurs amans avec Técharpe blanche 
ott bleue qu elles avaient brodée ^Mt^ 
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mêmes et qui devait les guider dans le 
chemin de la gloire ; dans ce siècle de 
galanterie on vit plus dCan chevalier 
blessé mortellement ëtancher le sang 
de sa plaie avec Técharpe qu*il avait 
reçue des mains de la dame de ses 

pensées , et mourir satisfait en lui ren- \ 

voyant à son dernier moment ce pré* 
cieux gage de son fidèle amour* 

Qn était alors dans l'habitude de ne 
se mettre au lit qu'après s'être dépouillé ^^^^^ 
de son dernier vêtement , c'e5t*à*dire coutuiim^ 
de coucher sans chemise. On eut fait 
une injure à une femme de partager 
sa couche^ sans s'être soumis à cet usa* 
ge; et Ton nç conservait la nuit ce léger 
vêtement que lorsqu'on voulait prou- 
ver à quelqu'un le peu de cas que l!oa 
faisait de sa personne. Delà est dérivée 
cette e^cpre^sion si commune dans iiM 
anciens romans^ celle de coucher rmà 
nu. En etfet toutes les miniatures qui 
lerveiît. à orne? le» manuscrits, de ce 
tems ^ s'accordenit à représenter nues ' 
les personnes, qui sont au lit. Cet 
usages s^bsist^t encore sous Louis XIL 
pu ea î t rou ve Ja preuve dans un manusr 
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etir qui traite du divorce d^ ce prince 
Aveo Jeanne^ d^ /'iance et qui pour 
prouver que le niari9}i;e entre«*elle et lui 
laVvait pas été coneommë « assurait 
ft avoir pas oouchë avec elle nu à nue. 
DÉPRAVA- L'kîstorien yWaret rapiiorte que 

TîOM DAWS VTTt •^ 1 

LB8 M «ijMdans le oouimenceinent an Xlil*. siecld 

icAiTê. ^ lea ipoears étaient tellement oorrompueSi 
que Ton vojait dans une seule armée 
jusqu^à quinze cens concubines, dont la 
parûrf) montait à des SQmmes immenses. 

*^ • Les chefs donnaient aux soldats Yex'f'Xst' 
pie de la débauche , et ces derniers le 

^ taiiaient de la cour qui- semblait auto- 

Ducange. ^ , 

riser cet excès de dépravation. Ce fut 
pqi;iri le oompirimer que S. Louis rendit 
é&% ë(iiis très-sévèr^s contre le luxe. Il 
défendit evitre autres aux femmes pros- 
titué^^a de porter le manteau , qui était 
alors la marque distinctive des femmes 
mariées. Il leur interdit également la 
faf uhé de porter des robes à eoleta ren- 
versés, ainsi que des eeintures dorées 
et des bauton^iières i 'leurs chaperons. 
I'às(fuï)ef n dans ses recherches sur la 
Ftaiaee, dit , que cette ordonnance ne 
cftçttt pas son eutiàre 4xécufeioB Vet que 



r" 



€V 



( "7) 

ies faonnâtes femmes s^eti eamoUnt^nt 
par le seutinient intîme de \cût eons^ 
«ienee. Ce fat c« qui donna Heu à ce 
proreibe encore usité de no» |i)«ir9^ eC 
<}ui dû que, bonne renùmtrié^ ^ vmtû 
mieux ifue ceinture dorée* 

Tous les historiens s'accordent à dire 
que les mœurs de ce tems étaient très«* 
dissolues; et Ton peut adt*9Ssér aux écrii- 
vaiâs du siècle^ le reproche d*y aToir 
beaucoup contribué. En efftit, on re% 
marque tkVM étonnement la licence 
evec laquelle toas lesfabiierSf contdors 
et romanciers de ce tems se -permets 
tdient de plaisanter stir les mystères et 
les dogmes de la religion chrétienne^ 
malgré la sévérité des lob &it«ls par 
desi roispieox pour punir le blasphèois^ 
le sacritège et Fim^^piété. Celui qmeat 
été co&vaincu d un faux serment ou 
àfxxû a<?te d^irréligion , eut eu la langua 
|>er6éed''un fer rouge, et parun eofiitrasta 
étonnant «. les auteurs^ de tous les fa* 
BiiBUîs qui iious dont parrenus^« enta-* 
ciraient leur^ écrits par des^ ioiages 
obscènes et des t^dHeauft lioenoianac^ sani 
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qu'on songeât seulement a mettre un 
frein à leur témérité. 

I^es noms de famille ne eommencè- 
NoMs OB ren^i devenir héréditaires que sous le 
fàMiujL yègae de Philippe Auguste , c'est-à- 
dire au commencement du siècle. Les 
gens d'épée ou les nobles adoptèrent 
le nom des terres qu'ils possédaient et 
le transmirent â leurs enfans; aussi 
aucune famille de France ne pouvait 
se flatter » avant notre dernière révolu- 
tion, de pouvoir faire preuve d'une 
noblesse antérieure à cette époque. Les 
gens de lettres gardèrent le nom du 
lieu ou de la ville où ils avaient pris 
naissance ; et les bourgeois ou gens du 
peuple adoptèrent pour nom de famille 
un sobriquet qui provenait ordinaire- 
ment de leur profession » de la couleur 
de leurs cheveux , ou d'un de leurs 
défauts personnels» delà provinrent 1^ 
noms encore si communs de nos jours de 
le Brun » le Noir 9 le Blond % le Blanc ^ 
le Bouge » le Large , le Pétrit, le Grande 
le Bossu .9 Masson \ Charpentier' ^ 
Couvreur 9 e^c. etc. eue* 
Ou sait que les gaulois avaient un 
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IçoAt particulier poar les chevcox 
blonds f et que même plus ils tiraient bbautbs 
sur le rouge et plus ils les estimaient; ^^yôôui?" 
ils étaient aussi dans l'habitude dç les 
fdire peindre en roux, lorsque la nature 
De les avait pas doués d'une teinte assez 
foncée. Cette mode était encore usitée 
au XIIP. siècle. Les femmes blondes 
étaient les plus recherchées; on en 
trouvé la preuve dans les chansonniers 
du tems, qui tous célèbrent de préfé- 
rence dans leurs écrits , ce genre de 
beauté. Cette couleur domina long-tems 
en France. Ce ne fut que long-tems 
après qu'elle fut altérée par les effets du 
commerce, des conquêtes et Tallianoe 
des autres peuples. 

On distinguait les diverses classes \ 

de la société j non seulement par Iddifié- Etiqûbtti, 

* CBABMONIAL 

lence des vêtemens^ mais encore par bt 
les titres et dénominations. Les femmes 
des souverains 9 des grands seigneur^et 
des chevaliers étaient les seul^ k qui 
1 on donnât le nom de dame» Toutes 
les autres, quoiqu'elles fussent mariées, 
portaient le titre de demaiselleSé Cet 
usage subsistait encore sous le régne 



1 



Tàt Fnknçoii P^ et mèmfe de HBMRtr II, 
^arnsi qa'e ^ous •P^ppi'eud Brantôme'^ 
rëopîvain -oontempopaiti. 

Qùsrit mix hoinmëS'^ learft'titT^ ré- 
^olKhient aux quantités «dunt ils étaieiit 
Ndéoorës. Tcmbe la nobhgBse de France 
ëCait divhée en trois ordres ^ les Bah- 
>iieifietSi^ les CfàsiHili^rs et 'les *Ëcivyè)% 
•S^e 'baniJenBt était celui 'qui possédait 
^suïEaamment -de «terres et îsaitont iih 
-assez glpaiid nombre >de ^vassaux {)aopr 
conduire à ^rarmée^, étfenr9giscr€^>tô(is 
^sa bannière une <oertoih6 ^qufanlfité «de 
gerfèils^hotntnes ^qui^relevarent dé M» 
ttét 'se 'trouvaient s6tMi >8a dëpenderucB. 
Oette dignité '4Jt&it hérëditaire «t ^^ 
transmettait du père^au ^fib. ^n ^\xfêx 
fpouNmit »im^Yn^ en éttie r^MAtû parce- 
qti^Uë^iërate < tme «le» ]^véragâCiy.9s atta- 
tchées >à <}a ^terte., tandisqoe oeJIe "àt 
'cberâlier n^^t^it «que viagère, ^tî^st- 
jÂ-<ltr&,^tnôiii'ait ^sveoluî. 'Le barnièrtdt 
if)OuviM :|frétibid»e. liux qimiiitfs èd 
pebintjé^<ie^xlàc,^tie marquise *éie4»amn>; 
. tatidis '<])U)e 4as eil6vali6f>s.,>d(nit]la'foT- 
\ tUnem^'^itipa» asaer c^tisidétableipottr 
e>a|^eF> à Mfttee ^fe^tiir'^^ ^Imafeotila 
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^es bùs tkei^iterJS'^ tn raison <df6 ia^t 

^auTr^ftë > fofmaièM la ttoisîèove ô'ki^siK 

Ce fyreimer e^sor de la ^iviiïsatiati 

fe^ëtettdft «or f agrkîôlttii^ Lw cawpâ- tuée. 

«gD^ j»4is ag4*eâtds et {Dvesqtie 6a«n^^6 

"sm^s *fe8 r^s de la pr^miève ir^ae^ ipriretit 

-peu à pen tme ^phystoRooiie (fâus ïiaim^» 

<ies itDouenses ferèts qui couvraieoit ^ 

'4&aule^ kwr (ombrage porpét^uel^ Gvtvjùt 

tpiaœ À de& plaines labourables. Gies 

-ëttfngSty.ices maTaxs sans aiombre qm 

teiYtreteonaient «me fî^aacheor mallaî*- 

santé t furent dessëchës paT les soins da 

4aboBieiiA dgrieult^luri, et ^e clia»»igèi*ent 

«^1 v<erres piraii^ies/^qw fur&at biai>tÔit 

OQWi^rits de 'non>br&ux troi^peaux. JLes 

ten:e3 incultes farexU xlëfricliées«, et 

Jaxiide brujyerfi.fit ^placeteapeu delems 

a lia v^ne féconde. L'A grxmome cultiva 

son chao^p et ^^mbeilil de ses ^vopxm 

jaoaiixs TheuBeux manoir q.u*il avait xeçn 

^.^es Juimbles dyjdux,^ tandis que le^s 

^xèsnhauts tet puissans seigneurs « ^'^^Pr 

j|>Uquèreat à décoiver rocgueilleusa iia« 

J>Uatioa Qu'ils ^tenaiecit de.leuxsiiLa&tcat 
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ancêtres. Ils dërobèrent à la rue du 
voyageur le donjon de leur antique 
château par des plantations de haute- 
futaie^ et le luxe introduisit Tusage d« 
ces parcs fastueux qui serraient à an- 
noncer la demeure seigneuriale. Enfin 
on les vit enchaîner » pour ainsi dire» 
la nature et lui imposer des lois jus- 
qu*alors inconnues. Les riches chan- 
gèrent le cours des rivières pour les 
forcer de baigner les murs de leurs 
châteaux 9 et parvinrent àforced^artà 
remplir les vastes fossés qui les entou- 
raient, d'une eau courante» limpide et 
poissonneuse. 

Cependant cette civilisation naissante 
n'avait pas encore fait assez de progrès 
pour que le voyageur trouvât les avan- 
tages dont il jouît aujourd'hui. II exis- 
tait alors peu de grandes routes» et leur 
communication n'était pas commode. 
Pour voyager en sûreté il fallait mar- 
cher en caravanes ou se faire escorter 
par des hommes armés. Souvent pour 
se rendre à une ville voisine d'une 
autre, il fallait faire un long circuit 
avant d*y parvenir; encore xi*avait«oa 
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pas ragrëment de rencontrer sur la 
route des auberges , ou des hôtelleries 
dans lesquelles on put se reposer. Il 
paraît qu*à cette ëpoque Tinstitution 
de ces sortes d établissenotens n*était pas 
encore connue, du moins rien ne le 
prouve » et l'histoire ne s'en explique pas; 
Cependant il en est question dans un 
fabliau du XIIP. siècle , intitulé le^ 
trois m^euffies de compiegne par Courte 
JSarbe ^ poète français. Ce coiite nous 
apprend que les maisons destinées à 
recevoir les voyageurs, n'ayant point 
d'enseignes, se faisaient distinguer par 
un homme gagea cet effet, et qui criait, 
de la porte , aux passans : excellenù vin, 
poisson , bonne chère ^ eu à ùoiiù prix: 
ontiez^ entrez messieurs ^ on va vous 
servir. On en trouve encore un autre 
exemple dans le fabliau de Courtois 
dArras. Alberic des trois fontaines 
vient à l'appui de ce dire, en rappor- 
tant qu'en 1235^ une femme de Cam^ 
brai , célèbre par sa dévotion et sa 
charité, paya un de ces crieurs pour 
dire , lorsqu'il allait annoncer son via 
par toute la ville : Dieu est clément , -. 
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Dieu esi bon , très - bon et tniséricof^ 
dieux» Gela fut suiSsant pour la faira 
Mcuser d*hérësie et pour la faire bru-* 
1er avec vingt autres hérétiques. 

Pour la facilité des voyageurs on 
était dans Tusage de faire construire 
3ur les grands chemins ou dans les bois ^ 
des massifs de pierres , ou espèces de 
«perrons « ou gradins , qui servaient aut 
cavaliers pour monter ou descendre de 
eheva], ce qui leur devenait d*un grand 
âecours » vu la pesanteur des armes qui 
diminuait leur agilité » malgré Taide de 
l'étrier. Cet masses de pierres servaient 
égaleinent i suspendre les armes des 
chevaliers , lorsqu'ils se donnaient 
•entre-euz des défis ; et , pour charmef 
leur repos» on les ombrageait ordinai* 
yement par quelqu'arbre qu'on avait 
le soin d'y planter et dont le feuillage 
épais fournissait un ombrage salutaire 
pendant la .chaleur du jour. C'est là 
que les preux chevaliers allaient rôreir 
A leurs amours et jurer» en l'honneur 
de leurs dames » punition d€s éorts et 
protectioûQ aux faibles. 
■lÀvxAATi. I«tt beaux arta s'étaient pM alon 
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portes en France, à un plus haut degr^ 
ëe culture que les belles-lettres. Ils 
feraient, comaie elles, encore enveloppes 
ti'ëpaisses ténèbres, et le petit nombre 
<)d monumens qui datent de ce tems, 
nttesËe le mauvais goût qui régnait alors* 
La peinture ne pouvait se glorifier 
de posséder un grand maître. L*art 
de peindre les vitraux était le seul en "' "** 
honneur, et le secret que Tâge moderne 
à laissé perdre, pouvait contrebalancer 
l'ignorance où Ton était dans Part de 
ceindre à Thuile. L'architecture de ce Architb©* 
sîèole s'honare de quelques édifices que 
le tems a respecté» et qui sont parvenus 
|usqu*â npus. Sans être à Tabrî de la 
crtticjue, ifs annone<ent beaucoup de 
talens^ surtout relativement à un tem« 
si voisin d'un tems dé barbarie. Oti 
cite entre autres la superbe abbaye de 
Jdarmouthiers prè» de Tours, qui fut 
'Construit^ par un eélébre architecte 
.de ce siècle, nommé Etienne, qui 
.fut enterré dans le ehapitre de ce md« 
nastère. Ce beau monument fut com- 
menée en 1211 -par'i/«g^«j î*'. , sur- 
naauné de RocfieeorBon ^ qui' en fût fe 



TUAB« 



( "6) 

premier abbë, et fut fini en t3to^ 
sous Eudes II ^ dit de BracoHs , un 
de ses successeurs. Quoique ce vaste 
édifice ait beaucoup souffert par les 
ravages des calvinistes en 156a « il est 
encore aujourd'hui un des plus beaux 
et des plus grands de Tenapire. On pour- 
rait lui comparer plusieurs autres mo- 
numens qui méritent ëgalemenc d'être 
appréciés ^ surtout si Ton se raporte 
au tems où ils furent élevés , entre 
autres le réfectoire de l'abbaye S. Ge^ 
main -des -Prés, à Paris, ainsi que 1« 
ehapelle de Tintérieur de la même 
maison^ que les artistes considèrent 
comme un modèle de magnificence. 
Ces deux ouvrages furent construits 
par les soins d*un habile architecte du 
même siècle , nommé Pierre de Mon- 
^tfi///, lequel fut aussi enterré dansée 
dernier monument , qui avait assuré sa 
grande réputation. On range encore 
au nombre des beaux édifices du XIll'. 
siècle , Téglise du monastère de S« 
^iicaise, à Keims , qui fut bâtie sous 
la direction de deux célèbres archi- 
tectes, Hugues le Berger et Robert dû 
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Coucy. Le superbe chœur de l'ëglise 
cathédrale de Beauvais^ que Ton cita 
encore de nos jours comme un cbef- 
d^Œuvre de hardiesse , fut achevé en 
tZTj , sous Tépiscopat de RegnauU de 
NanteuiL , et la belle cathédrale 
d^Amiens, fut commencée et terminée 
dans le court espace de dix-sept ans, 
c''est-à-dire , depuis 1220 jusqu^en 1237. 
iEnfin celle d^Autun , que l'on consi* 
dère comme une des plus belles de 
"Sva^t^^ fut également terminée à peu 
près dans le même tems , ce qui prouve 
que de tous les arts pratiqués dans le 
Xnp. siècle , celui de l'architecture 
^tait le plus en vigueur. 

On était alors dans l'usage d*acrom- 
pagner les ouvrages de sculpture et de 
peinture , de lettres ou inscriptions 9 
doit au bas des sujets pour en expliquer 
le sens^ soit à côté pour en indiquer 
les noms , soit enfin de rouleaux ou de 
légendes qui paraissaient sortir tout 
déployés des différens personnages que 
Ton avait figurés , afin de mieux e:^pri« 
zner ce que Ton voulait dire. On voit 
encore des exemples de cet ancien 
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iBtÈBfife sur les éîrers monumens des art!l 
(^« le tems a respectés, tels qwe ta- 
bleaux, tapisseries, vitraux^, corniehes , 
bas-peliefs et autres ornemens^ notam- 
ment ceux de Tég^ise d^ Notre-Dame 
ée Paris. 
0Brivftiiiii ' ^^ pouvait aussi se former une idée 
du degtë de perfection où était porté 
alors Tart de Porfôvrerie , par rexamcit 
d*une châsse ou reliquaire en argent 
massif» feit en 1282 par les ordres du 
^pe Martin 11^ et que Ton a oonservé 
jusqu^à la fin du siècle dernier, dans le 
trésor de l*égHse de Feus. Dans Ibcas où 
^e monument existerait encore il serait 
facile de juger s*il doit réellement donner 
. tine haate idée du talent des artistes 
qui l'ont exécuté; mais il est i prër 
«amer que le vandalisme qui désolait 
naguères la France , ne la pas plus 
épargné que les autres chefs-d'œuvres 
'^ju'il a sacrifiés à sa rage dév^astatrice. 
^*" A répoque dont nous parlons , le» 

arts industriels marchaient dup pas 
éggil avec les 'arts mécaniques. Léxxvs 
prôgi'és n'étaient pas encore rapides^, 
maii^ oh les- voyait feîte < des - elïbr ta^ 

pont 



fKHir ^ttleirer la roile épan d^ TigncM 

rancç* Ces premiers «éclairs di«i génie 

(oâ%t leloge du XlII^ sièclt. Qqoîqut 

la preœiÀi'e meAtioo de la poudre a Uvntntati 

canon data du siècle mirant « on pant ^^^m 

hardiment attribuer a oelui»ci 1 mvefir ^ ca«o«. 

tîoii de ceiiAUireaa tonneireu £q effet ^ 

qiioic|i>e Tèiiatoice parJe.pour la pramière 

fi>is de Teffet du canon employé «en 13» 

par Ui Maupcs e» Espagne* iil est cer^ 

ttam que ce fuiQieste sec ml: prît nais^ 

aan£e<|n£k4ues ani>éiese«pararaii>t^ et il 

f aurait de l*iu|uiUi^ h piiirer le aiàcW 

xkmi noias padoiie du œérite d en aroir 

éài le témoin. An siirplue.^ s*îl »t fait 

fia& h(mn€uv àd^humatiité, do moim U 

i^ f«iit iaiai gé^i^ie de ili94amè qui ea 

£ut ri&TttBtQHK-^ 

- Si loa xefu^ ftu XUÏ*. . wècte oet ^«^*^^^^ 

OB LA 

iivantfqQeé eu «aoirbs n« pouMi^a^t^^on lui bouuol». 
$>pui«tei* leielin dWtm^ inrenté la Jbcnis> 
•ole> Ce jiouyeav. sucfèi qijua lodi 
ir>epQ!ite â fia preslii^e .année^ c^est^^â^ 
dire èia tjn»i m^ le -comble à sa ^^oÎMb 
Ck B sst yt(iitai>J«mBait qiiede))uis cette 
e{)(hf]tie que i'dbcmitsie^Bavigi^teur ^ut 
fbtter dWoir iiûiichi ^es item qui 

I 



le retenaient à la terre ^ pour s'élattcéf* 
hardiment sur un .élément perfide^ sati» 
autre guide que le secret qu'il sennble 
avoir dérobe à la nature. Selon noui 
une semblable conquête est faite pour 
ioimortaliser le siècle qui en fut témoin. 
Sans doute il dut éprouver un mcH' 
vement d'orgueil bien excusable « celui 
qui le premier, lors de la découverte 
de la poudre à canon , put dire à son 
cuntensporain, en lui montrant une 
bombe de trois milliers : »> tu vois cette 
>» lourde masse , eh ! bien , apprends 
» qu'il est en mon pouvoir de la lancer 
»» dans les airs plus loin et avec plus 
»» de facilité que tu n'en aurais à jetter 
i> ce grain de sable à tes pieds. >» Cet 
homme dis-je, était bien autorisé â 
jprendre un ton de supériorité en par- 
lant de sa funeste invention ; mais celui 
qui le premier découvrit l'utile secret 
de l'aiguille aimantée , était encore 
plus fondé à exalter le résultat de ses 
lumières en disant : »» avec cettefaible 
i> aiguille , je puis sauver la vie de mon 
s> séniiblable i en dirigeant des flottés 
41 entièi:e& par delà l'immensité des 



i^ iiiers et a traverser les plus ëpaîsseft 
V» tënèbres. s> O combien ce dernîei^ 
dut encore remporter sur son rival i pai^ 
rutilitë de sa sublime découverte ! Tun 
était le fléau de Thumanité ^ taudis que 
i autre en était le bienfaiteur. 

Cependant on ignore Tépoque pré^ 
cise de i'inventiou de la boussolcé 
Quoiqu^on Tattribue communément à 
un napolitain ïiommé Gioia qui ne 
vivait qu'au commencement du XIV** 
siècle, il est certain que Taiguille ai'^ 
niantée était déjà en usage dans le XIIP» 
siècle^ pour la navigation seulement : elle 
n^était pas encore perfectionnée et ce 
ne fut que long-tems après que la boëte 
de la boussole fut inventée. Ou se 
contentait alors de la mettre dans un 
vase plein d'eau et Ton ne s'en servait 
que dans les occiasions périlleuses ou 
lorsque Je ciel était très-rcouvart > car 
dans un beau .tems> Je$ m^arips ne pre- 

'Xi£^ient poTiMr guide i que Télciie la plus 
près du pôle., Oiv en iirowve.Jâ preuve 
dçinâ une pièce satirique d'un poète de 

^ce tetn^-npmmé Guyot de Prwins ^ q}ii 
«n l^arle d.V)^6 Qi^nière très-^positire 



^ - •-- 



mi \ mÊam^ÊÊÊÊÊli^lÊÊÊÊaaÊti t nr-^i'- — ^-^ 



( 'S* ) 
^ffé iiitié ifnècis satirique intittilëe bihh 
«t qall lébrivit ven la fin dû XII% 
Mèclé. Oiiy(yt «iprèi s*étre i-ëpaudu en 
IhV^ebtiveè conire tous lesëtats «tprin-' 
4i{|^a4èrbéAË t^tUfift ia t^our de Home, 
dit que l<é pa^e devrait être paur Im 
-fedélés ce tjuê lé trémorïtainB , e'èst- 
•i»-tfii'^ IVtoile polaire-, eut powr ks nw*- 
%el<^t^ , lor^qnVh ftl<6l* Hs ont le$ yeuk 
€xé9 sur^lte. Leftâi&tres étoiles^ ajoute^ 
il 9 toilifhèilt ^ t^^etiletil sans cesve 
Hàni k cieU tandis qûVllie ^eule est 
• ita^obil^ fet in\rarîàfole. Il termme "ce 
)>a%èg« pm- ees qdatre v^rs. 

Quand la mér eM oBscure et bVisné , 
Kj[ûtiiA 'ïit von ë^bâè ^è kkiid^ 
Dont font à TaguiJIi alufaierj 
Puis n*out-iI garde d'esgarer. 

X3êftté sfeulfe citaeiofi pt^ttvti dVtt* 
-Watiièri? évidente et préi^ise qae l'in- 
Vèniiiùh de Tâigtailte ^t l^âttrac^tion de 
VâiiMH^t étawht dëjè (?ôD4itt6S. On toit 
^iië ks c'Mnoiâ èh pMlëdaie^t déjâfc 
mtr&t brsqiifr J^9 iraiss'ed^k eui^p^erïs 
â'biGfrdè^ént Sii» îiéurs côtes. A^ Surplus 
*l e&t <îtBrtaiïi q^e le H^iti^n ^**^e^, 
^•apporta en €ttâ^<>|i6^ift4^ XJLll%^ièol«, 



( '33) 

et que», s'îl n>n fp-t pas ViuY.ent**"?! 
cpmaiQ Iç pj^'oipnt be^ucqup de gens , du 
mpûi^ il rontrihu(^ ^ réteuçire. C'est 
donc à Iprt quQ Je§ italiens en i|ttri- 
buei^t ri^ouneur au napplit^it) Çioiç,. 
Les fraiic^iç ajoutèrent la boële à la 
hoiu$$ola et achevièj^eni de pçrfçctiouneif 
cptte beur^^sç inym^tion- 

La France savait alq^s trquver pi> Com 

elle^pi^iilp (esi re^oprce3 (dont elle av^it 

bçspin ; e]le pqis^il; ^es, riçbesse^ dans 

son propre fopds. Le noiiv^au inonde 

ii^ïï, leuporp ^acqpnui^et çv^c li^i jes 

ipînes d^PF qu^il r^pfermajt dans son 

s^io, G§3 9oqrçe$ dç richesses et de 

calamité^ étaient encqre ignorées dp^ 

troï3 ftptrca parties 4e la lerre. Ji^ 

France sfs suSîs^i|: § ejle-mêq;^e pap sai 

Ciilture; SQiiÇQOir^erçe était peu étendu^ 

il ^e bprnait à qiîçjcj.ues feintions avec 

Yli^lx^, r^sppgije pf fifiptaJM^v villej, 

^-ppeut. L'Anglçte^re u§y^ît pp^at 

çiu;pre u^Mrpé Y^}^^\ve d^s .^er^ et 4 

ç^tte éppqpç p|le np. yp.fldait ps? ,4. 

Teurope^ au poids de Tor, les dçi^réej}, 

çploui^l^s q.w frrfljfEfnÇ p,a gjt^ijcjp^îe 
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« fkisait en France de particulier à par« 

CaiATiow tîculier , et ce fut pour en resserer le» 

LETTRES liens et assurer la fortune des citoyens^ 

cHA»a«t fl"® ^*°" établit pour la première fois 

Tusage des lettres de change. Elles 

avaient alors la même force qu'aujour- 

d^hui : dès le principe elles entraînaient 

la contrainte par corps. Leur création 

date de Tan 1246. 

Le commerce ne consistait guères 
que dans le trafic des soieries ^ qui 
avait été introduit en France par des 
marchands toscj^is et lombards qui le 
pratiquaient depuis Tépoque où Hogbr 
roi de Sicile, au retour d^une expé- 
dition dans la terre sainte, établit en 
J130 à Falerme des ouvriers eu soie 
qu'il avait amenés avec lui de la Grèce. 
Ces marchands étaient dans l'usage de 
parcourir le royaume pbur y vendre 
leurs étoffes dans les foires ou marchés, 
et ils vinrent ensuite s'établir à Paris 
dans la rue des lombards à laquelle ils 
donnèrent leuv nom et qu'elle porte 
encore. 

Ces sortes d'étoffes en soie, rempla- 
cèrent en France les fourrures dont 



u 



^Ê^ 



L^rfci^--- 



( î35 ) 

l'asage était depuis long-tcms à la' mode. 
Outre celles qui étaient brochées eil 
or et en argent, les arts qui comraen-, 
çaient à se développer , inventèrent 
en même iems tes velours et les satins. 
Le satin s'appellait samit et Ton donnait 
au taffetas léger le nom de cendal ou 
mandai* 

La pourpre et Técarlatte étaient 
égaleoient en usage. La pourpre était 
ordinairement rouge ou violette, ou 
des différentes nuances qui se trouvent 
entre ces deux couUurs. Quant à Téçar-* 
latte ^ elle n'était pas seulement rou^ge^ 
oomme on le croit assez communément! 
on en voyait de grise» de rous$e et 
même de blanche» 

Les vêtemens les plus usités dans let VâxiMBR». 
eours du XIII^ siècle étaient le voir et 
surtout l hermine que Ton mouqhetait q^j ^^ 
comme on le fait encore de nos jours^ ^^'"• 
Le manteau d^hermine formait alors l£^ 
parure des grands seignçurs et des 
femmes de la cour ; ce qui Ta fait placer 
depuis dans les armes des 4ucs e^ pairs 
de .France» . i 

Quant i la, bourgeoisie >' ellç PQ^^il 
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alarsy tatii les hommes que ]es femmes V 
un habit large pour mettre dessus et 
qui se nommait Bliane^ Son nom et so» 
usage se sont pte&que conservés dans 
quelques dëpartetnens où les gens de la 
cacMpagne portent une grsnde ospole 
que Ton nomme encore hlaude au 
hlouze. 
i^^2. Les guerres des croisades avaient 
ihtroduit tourné l'esprit de cominei'ce du celé 
*"^*^^**de rorieni» Des compagnies de i>ëgo« 
cianSt unissant leurs fonda et leur 
iuduBtrie armèrent, à leur frais ^ des. 
f aisseaux^ ebnsidéi^bles pour le tema^ 
quoiquUld eussent a peine la dimeiaaiun 
de iDos ebalouppes ordiuaives» et les^ 
dirigèrent sur toute la mëdite^rannae^ 
' ainsi que sur la mer noire , seules mers 
donc la narigation fut connue. Ils Sur*- 
mèrent un commerce vëgulieravec les 
Sles de TArchipel, de TÂsie mineur» et 
avec lés cAtes de k palestine. ila ea 
rapportèrent des étdfibs de soie altmi 
)rès«-rares9 de» pet4as iîives, ides £rûièa 
|)Tée3eu!x \y et les pai€u«aîs «xqiu& sëe 
TArabie* Ce commerce entretenu pan 
IWicmr ^e la dépea;4(a que.4ea QuàmjL^% 
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a¥aient !i)trodii»ît tout reGemment d^u» 
l'intérie^ur du royaume > y attira Taç 
de Tétran^r €t y fit naître ce \ux^ 
qui brilla pour la première fpîs à l^i 
oour de no$ rob 5qu$ le ïègne 4?» 
Philippe-- AuausTB. Le^ graivfa w-i 
gneurs suivirent TaxeipplQ du mon^rc^u^^ 
et bientôt on If^s vit sa ruiner en I^bit^ ^ 
en chevaux, en équipages somptueux , 
peur paraître avec plus d^ repr^Sisin-» 
talion dans le» jf u)ç ^ Içs tu^irnpis | ef; 
les assemblée.9 publiqnea. 

De tous les arts pratiqués dans le M^^gc,,,,. 
X1II% siècle» la oa^dacine fut le plq^ 
en hanneiic. £lle fa( çuhivëa dç pré^ 
férence par les e.ccï)ésia3tiqvie4^ On vit. 
même des prélats ^i^ ingués se^ Uvr^J^ 
à son étude avec succès. L'éc/uJ^ d^ Ecole bb 
médecine de Paris était déjà oéjçbye et ^^^^^'^^ 
suivie par d'i^abik^ «lédecins. Qn eq 
tmuve le pre^ve dans un ]gaan^scrî( 
4e C6 sièfilet épvit en langue hébvaVqtUei 
qui traite de J art d^ gi^érir et qui t^^ti 
eujoufd*biii co^^ervé à lia «bibliath^qnfEi 
wpédfiale sc^w le 14% 4}i3, l^'antaui? 4$ 
cet oqria^. d^/c^lnr^ o'jr ^v^^Âi: fW^^PQii 
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par les plus célèbres médecins qui fleu- 
rissaient de son teins ( 1295 ) à Tëcole 
de médecine de Paris, Un certain de 
Vie de St ^^' Gilles , anglais d'origine , profpn- 
^""""isï"* dément versé dans la physique et ks 
langues étrangères , avait acquis au 
coramencement de ce même siècle, 
une si grande réputation dans Tart de 
la médecine, que Philippe -Auguste 
l'attira à sa cour et Tenvironna de 
toute sa confiance. Il l'attacha à sa 
personne en qualité de médecin ordi- 
naire et lui permit en outre de professer 
publiquement son art dans la capitale 
de son royaume. Il obtint bientôt une 
chaire de professeur , et par ses rares 
talens il donna un nouveau lustre à la 
médecine. 

Bcot» DB ^^ ^^'^® ^® Montpellier illustrée par 

MBDEctNB le grand nombre de sa vans auxquels 

MoHTPEL- elle donna le jour , ainsi que par les 

**'*** institutions utiles qu'elle encouragea^ 

possédait aussi à cette époque une école 

de médecine non moins célèbre que 

celle de Paris. Jacques roi de Majorque 

et seigneur de Montpellier, ayant établi 

ta principale résidence dan$ cette viUe> 
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y confirma le 13 Avril 1281 ,1e privi- 
lège que le roi Jacques d^Arragon son 
père, avait accordé aux docteurs et aux 
étudians à Técole de médecine. Ce prince 
déclare dans sa charte que : » voulant 
»> suivre les traces des seigneurs de 
w Montpellier ses prédécesseurs, pour 
♦> établir, conserver et augmenter l'é- 
i> tude de la médecine dans cette ville , 
» il défend à, toutes sortes de personnes 
w de Tun et Tautre sexe , chrétiens ou Don, Vait- 
»> ]uus, deiercer aucun omce dans la de nos roi»» 
%> faculté de médecine , ni de la pratî- P^^' 7*' 
M quer, à moins qu'ils n'y ayent été 
»> examinés et licentiés, avec ordre à 
son lieutenant de ville et autres 
w officiers, de punir les réfractaires , à 
>> la première réquisition du chancelier 
>> de cette étude ou de son vice-gérant, w 
Philippe de valois confirma cette charte 
au mois d^Août 1231. Enfin Tétude de 
la médecine était ^lors également en 
honneur dans plusieurs avitres villes de 
France , notamment du midi , telles 
que celles de Toulouse t Agde , Lodève 
et Avignon. ' . 

L*art de la chirurgie était pratiqua 
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ûBirmoii. dail3 U XIII% sièclfi , ûvpp bien 
^oins d^écl^t ^ue la médecine. L^ori- 
gine de Técola de chirurgie de ParU^ 
xemonte avi règne de S^ Louis. Un 
x^onamë Je^n PUaid chirurgien de c^ 
prince et homme d'un grand mérite, en 
jiçtta les premiers fondeinens sous Tauto- 
ris^tÎQQ da rQi« II commença p^r eu 
ohtlQnir une charte par I^qijellp ce 
Qion^rc^ue lui accorda le d^oic d§ faire 
Suhir un e^men , dans toufe l'étendue 
de I9 prévôtë de Pari^^ à tous ceux 
qui SiS d^^tin^iept à fipbrassef Ja c^r- 
Tii^re de I4 médecine», Ensuite i| persuada 
QiU rpi qu'il ëtait de sa gloire et de 
l'intérêt du biçn pubtliç 4 d'organiser 
un corps royal de chirurgiens assujetti 
4 de bonjs rëglemens^ en ajoutant que 
çettç institution ^tait le seul n^oyen de 
çiettrç un frein aux npmbreux abu^ 
qiii s'étjc^ient glisses dan^ la pratique de 
l'art chirurgical^ abps qui augmenn 

!Wib.p.4aoî^*®^' ^® i^**^' ®*^ i°^^ P^^' l'îgnorancq 
Q\^ Iji diversité d^s ppinipnç de çeu^ 

gwî r^xerç§ipnt, St. tp0|* acjppta la 

proposition de son chirurgien} n^aq- 

mQi»ft jipa prpj^t {i,ç r^^ijl; spi^ f nUfre 



tïpi^È lll, yen iVrt tt'jQf ipoqutt A 

fert^Uielie C6 ptintt ùàn^ttûû Ut pritr- 
lè^es at!coï*dé^ pât ^où préd^céMfetif è 
J*aîl PltâKÏ. 

tltii» i^dliôàtidtt dêè jicHi^eft fiilès de 
t^^rité. Elles )i*adlô!^iMYéAt de pt^fél^tlt^b 
«Uk pAtldërnéni des {^fàié^ > M c*ëmit 
pou^ d6ifiHer de» éecôUfii éih ôà« ^ 
bë^in à htit^ pèteiià I«ttk^ fVèi'ès.ôtl 4 
leurs i!ûiâris , qu'elles ^t ]itl*âielit â ceitb 
'^rtîe» k>r!Kiu*ità jfeVéûaîfeitt blessas o«i LaRocfo*: 
*slropîës , dès tôtîûbAts où deè td«rnoî)^. Kobiwtt» ^ 
On les voyait souvent a6e<>tdlilr ëgâ^^ 
ientent dèls toltis déHcâtS Idt gëffi^reujc >, 

4 dei chêValife^i^ biessë» qbi tï'ouvaiëtlt 
%M iâè^é dans lëuts cllâleâuiic; ee ^ 
)^yout6 }<^ égkrd^ qflë le bémi seX6 
^todiguëit al^i'S à la dh^ V^i^id ^ et 
4la!ix <^faéVaU^rs 4 qui il «détail tant de 
l:èc6n4iaiWàhfe«, . 

Qamit à k f>j^^MqUei il ftSt à pt^fytt^ Tmi^wt^ 
mi^ qu'elle n -étah pas àk>ï« ^énlié^iuëm . 
%%Ug$ê^ ^at !e» â^chiveis «te Té^ti^ 



itm 



( i40 

at kur^nommé Robert le couvreur arehU 
>|}i^r6/dô la même église. Quoiqu^il en 
.soit, on ne peut pas supposer que cette 
science fut alors très-suivie ^ car. on 
connait fort peu de monuiuens de ce 
teœs qui parlant en sa Faveur. 
CaiMii. . La cliimie^ cette science si utile au 
bonheur de rhumanilé , et qui de nos 
jours est parvenue à un si haut degré 
de perfection était aussi, pour ainsi- 
dire» inconnue vers le milieu du siècle 
que^npus décrivons* Elle ne commença 
. à.sdrtir du néant que par les soins 
d^ArnauU de vilUneiive qui vivait- à 
£ette époque* 
Aftaonoms. L*astronomie était également dans 
un état d'enfance, et Ton n*avait plus 
alors qu'une faible, idée des premières 
découvertes que les anciens avaient 
•faitps:daïïs cette science. Il n j avait 
qpVn, très-petit i)pmbre de personnes 
qui fut en état de sy livrer. De ce 
:i^Q)br0 était J^aleyr ah d de Perigord 
le beuf. évêque d*Àuxerre , qui , pendant le long 
Sr.'îpag/^^^iou^ qu'il fit dans >on diocèse, ne 
44^- cessa de consacrer tous, ses mpmens de 

<Mm kï^i^^ de cfitte, partie. et înéi»* 
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il composa, un traité sur rastronomîtf 
intitulé : Flos planetarum. L'histoire 
ajoute que Beral de Baux f ua des 
seigneurs les plus distingués de la pro- 
rence » tant par sou, mérite personnel 
que par sa naissance , s*étant procuré , 
par la voie d'un physicien catalan , 
quelques lii^res arabes sur l'astrologie 9 
s^adonna avec tant d^ardeur à cette 
science qu'il en devint superstitieux. 
Son enthousiasme le porta jusqu'à, la 
folie, ce qui prouve que l'on croyait 
alors fermement à l'astrologie judiciaire 
et qu'elle égarait les têtes les plus fortes^ 

La théologie et la philosophie fiirent, 'ÎThéoloow 
de toutes lea sciences «Içs plus en^Ru.osop«^ 
honneur dans le XIII% siècle. Djbs diflTér 
rentes extrémités de l'earope, des savan^ 
étrangers se rendaient ^ Paris pour y 
professer ces deux sciences» ou pour 
y âcqùéjinr des. connaissances nouvelles. 
A ce nombre se joignirent; pjnpsque tous 
lès reli^euz des ordres de St. JDpmiuique 
et de St. François, qui aspiraient à de^ 
grades. Ateooandre de ffalp&^ attaché à 
«ce dernier :Qlrdre., et anglais d'origjn»^ 
se disti^sgua pviuciipaleiuef^t d^m^ ^^^^!^ 
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fionbld étude ; il à laissé tin otirrage de 

ihéok)^\e ddns lequel il fait preuve de 

beaucoup d esprit « d^érudition et de 

eonnaistonce dans l'antiquité ecclé* 

«iastique; mais il ne fut pas exempt 

ties erreurs si tommunes dans ee teios 

^ignoranee et de barbarie. Parnii set 

•ptintsîpes erronnës^ il avance que la 

jouissance temporelle doit élre soumise 

^ la puissance spirituelle > et delà il 

infère que les sujets d un prince a postat« 

«ont , de droit ^ dispensés envers lui da 

serment de fidélité j ce ;qui prouve 

Tav^Ugle obéissance et le dévouement 

^ , wrviie que les ecclésiastiques avaient 

Vit. tom. I. alors pour les papes et la courde Rome; 

^**' * "Ce fut ce qui lui fit prodiguer par les 

Hcontetnpordins les épithétes potnp«use9 

et ridicnies^ d'irréfragable et de /ow*» 

tttine de vie. 

La science de la théolo^e était alors 
fippellée la science de dieu. Elis devint 
l)ientôt un art de chicane ou plutôt 
celui de sMnjnrier publiquement soos 
le prétexte <le défendre les intérêts du 
cieL Lesopinions émiees dâ'ns 'les écdes 
liraient tiotfteîS''mfirq<iiéea en •coin d%ine 

curiosité 



'itmai^^ê^^à^^m^mi^^.mm.^^^tm^m.^^mmm^S^ÊÊmÈim^iAÈaÊ^ÊÊÊ^Êmt 
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ciirîôsît^ folle et tîdîcule. A forte de 
dîéenssions ^ lés thëologiens finirêfnt pat 
cendré letir langage infntelHgible » 
ee qài leur 'fil donner Je tidm des qua^ 
tre laiyritttkes de là ihéologie. Les 
ëcoles publiques Ire rctcnlirent plus 
^e d'îtifur'es dëgoûtaWes et dVtrôces 
calomnies» ce qui porta un autéut 
ecmteafpor»î>n,îEtfe/ïh^, ëvèqtte dé Tout* 
fray , à ëcrii-e ^ù pape Ce tes tin IH': ies 
opinions des théologiens renfàftneriù 
nùtaht dé scandales épié *â^ écrite ^ Lis 
célèbre Gàiêthitfr ,^\ii^é sainNVfctôt; 
disait également d'ètix: w ils se f outra 
w du TJTài et dut faudc tivec tàm' da^ 
^ dressa , ^uon ne peut les saîsîr nï lei 
i> rec&nmdtf'e. ^touiez-îe^ ^^tvous i^rt'à^ 
w feret hieftt&t s" il y n un àièWùtii^iîf^f 
^ em ti fioîitt; si 3èsus^chHst s'est fàii 
♦> h&nïfnè « ou S'il n'a çt/un torps fam^ 
f> tàstinfuè. 

La ttrëologîe tenmt aîôW dans Tunî* 
V%rsité le rang !e^lui dîstihguë. (îtotîkitté 
èîfe -ëteît disputante et dôguiaWqiié , t* 
l^ettpfe tiûi èHt toujours dispb^é à adiitl^ét 
tîé qu^il nie cotup^ênd pas , eftrîrohnà 
itt soâ Ali A«i lé^ jsu^ëtà t^ ie sigtiâlferisht 
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dons ces sortes de luttes. Cet esprit d# 
controverse , tel qu'une véritable con- 
tagion^ se répandit en peu de tems dans 
toute TËurope , et donna lieu à des 
opinions singulières et bizarres que Ton 
traita d'hérésie t et qui firent naître à leur 
tour de nouvelles sectes, de nouvelles 
erreurs. Ces différentes sectes reçurent 
dans le principe le nom de manichéens; 
mais par la suite elles furent connues sou$ 

Hiit. de la . . • j. • • ^ 

Sorbou. diverses dénominations qui dérivaient 
du nom de leurs fondateurs, telles que 
celles de Henriciens^ de Catares , dq 
PiUarius , de Cataphrygiens , à'Adam^ 
niies t de Publicains , de Gazariens , 
de LollardSfàe Tut lupins ^ de Freroùs, 
de Begiiine^ etc. Elles étaient divisées 
en plusieurs branches qui avaient cha- 
cune leurs principes et leurs dogmes 
particuliers. Elles unissaient leurs efforts 
pour se soustraire à une per&écutiou 
générale* Quoique ces sectes ditl^rassent 
en plusieuts points de leurs opinions» 
elles étaient tolérantes, ne disputaient 
jamais et s'accordaient toujours sur le 
fonds de leur doctrine qui était au 
assemblage d'erreurs grossières et df 
vérités utiles. 
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Pierre j^pon , dit Alhàno , et sur- SAtâw.* 
ttommi le Conciliateur^ fut un des plus 
célèbres philosophes de son siècle. II 
fit ses premières études à Paris où il 
obtint le bonnet de docteur* Il s6 
retira ensuite en Italie où il exerça 
sa profession avec le plus grand éclat. 
L'étendue de ses connaissances le fit 
passer alors pour un prodige d'érudition. 
Sa haute renommée lui devint même 
fatale « car elle le fît accuser de magie* 
On prétendit qu'il avait acquis le 
secret des sept arts libéraux à Taide - 
de sept esprits familiers qu'ail tenait 
enfermés dans un bocal. On Taccusa 
en outre de faire revenir dans sa bourse 
l'argent qu'il dépensait, et ce seul 
soupçon fut suffisant pour le faire trai- 
ner^ k l'âge de soixante-six ans, devant 
le redoutable tribunal de l'inquisition ; P**^* ^'•* « 
«t , qui pourrait le croire ! si sa mort i9<h 
naturelle , arrivée pendant le cours de 
son procès, ne l'eut soustrait à l'achar- 
nement de ses juges ^ il eut été la 

e son 
siècle et du fanatisme, résultat ordi* 
naire d'une profonde ignorance. Ses 



etinenAÎs , ^an contents âé sa mot t , 
firent recbcïcher j^on cadavre po«r \m 
livrer BiXix flammes; .mais n'iiyaot j» 
le xlécouvriâ'^ ils firent brûleir^<>|i tffigM 

Çn 1313. 
QuoiquMI en aoit^dertqutesI^dcietiOM 

alors en vogue » la ihifàlof^ie 4tak 1a 
plus suivie. Elle était générale ment «A 
îionucur par toute la Fij^iwe- ht «^ 
$t. L0U13 lui-même ^e.plai&^it à eoièoii!*' 
rager par sa présence les leçons du 
professeur de théologie de Tabbaye de 
Hîit de St ^oyaumo.nt : alors se dépouiHâiQt àt la 
Louii. xnajesté -royale ^ ce prince pieux se 
mêlait parmi les religieux que la .cloche 
çppellait au chapiti:e et assistait à leur» 
saints exercices. Cette prédilection que 
ce monarque avait «conçue po^r Tétude 
de la théologie 9 engagea les parsonnaf^ 
les plus ^ ill«st;res de son tepis là pro- 
fesser cette science ^ ce qui acbevnt 
dp le mettre en gr^mde véip^ératioa. Qa 
vit partout des tjbkéolQgîens et des phUcHi 
sophes qui onseignaiçnt les dogirpes do 
Tame universelle » Téterniité du inonde 
et la f^^t^lité absolu^. DVu|;res essayée 
rent de cpxiçili^x les opij(iion^4*Ari6tUtt 






ifia 



krec les prineipcfs de la religion cathcv 
lique. j4maury tt David de DinaH ^ 
faraiis de ce teitis, crurent trouver 
dansr le système dd philosophe grec sut 
l'oi4gîne du moilde^ Texplicaftidn de 
TbisCoire de la Getièàe. D'autres* por- 
tèrent dans Tëtude de' la théologie, ce 
sentiment de curiosité quef le goût d^ 
la dialectique avait fart naître' et c[u^ 
entretenait ; ili' examinèrent entre- 
autres choses;^ si Tessencé de râti'è 
soprâma serait apperoiié des hoaimes^ 
si ce^te essetice se trouvait dans le 
St. esprit ; s'il y avait des véritéà ëter- 
it elles qui ne fassent pas Dien-mêtne') 
A les âmes bienheureuses et celles' dfe 
la vierge seraient dans ie ciel empirée'^ 
ou dans le premier eristaliin. Gettb 
êatewÊ de vouloir tout* approfondir 
^onna lieu à i^né fôti^le d'err^tir^ qui 

r t 

furent, tour -à-*' tour ^ condatniï^es - oa 
e^pfotfvtfêft^ selon l-opinion' de!s- partie. 
On$att que le jugement des homme» est, 
«omctier les^ étals ^ sujet i- de fi^que^teë 
véVoiutioiisi ^ se piardent et 'rëjfj^aii^ 
«eot iHeceesiv^ménft^ Ce' nttattiMr eil 
«Ittaelié à4*Mpiill^ fattomki' ^tli y 4?otijoi#M 
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jaloux d*ajouter à ses lumières , ve^it 
excéder la mesure des connaissances 
qui lui sont accordées. A force de vouloir 
s'élever au-dessus de lui - même , il 
s'égare ^ perd ses forces et disparait en 
86 livrant à de fausses conjectures. 

>^ Mon seulement le XIII% siècle fut 

témoin d'un grand nombre d'erreurs 
grossières, mais encore il vit s'élever 
plusieurs fanatiques qui bouleversèrent 
à la fois les principes et Tordre social. 
Ils professaient ouvertement îles opi* 
nions les plus erronnées, les plus 
dangereuses , et par leurs questions 
subtiles» ils parvenedent à soulever le 
peuple contre le clergé. Ils formaient 
des partis , fomentaient des disseutions 
et alimentaient les passions. 

HiAjbn, Tant d'erreurs , tant de principes 
opposés et divergens firent naître ce que 
Ton appella l'hérésie. On s'imagina que 
dei toutes parts on cherchait i atta- 
quer les fondemens de \ la religion 
catholique , et bientôt on ne vit plus 
^t^'hérétiqi^ès et que eoospirations. Un 
<3;Qrtain Euyrand qxl Eiiurade intendant 

et mioi9tr0 de^ igjr/ir^ oamte de^ ]!il.^ven » 
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fut accuse en I20I ^ de professer l*hërësïe 
des bulgares. Le légat du pape Innocent 
III, aâseaibla à Paris un concile où 
se rendirent plusieurs prélats et doc- 
teurs, Ëuvrand s y trouvant cité , fut 
contraint d j pai^itre. Il fît les plus 
grands efforts pour se laver de Tincul- 
patiod intentée contre lui ; mais de 
faux témoins, de prétendues preuves, 
ti surtout les raisonnemens captieux 
et atroces d*un de ses juges nommé 
Hugues iAuxerre , hâtèrent sa condam« 
nation. Il fut renvoyé à Ne vers sous 
escorte pour y rendre compte de son 
administration ; mais â son retour il 
fut brûlé vif, ce qui flatta Taveugle 
fureur du peuple dont il n'était pat 
aimé. 

Ce fut à peu près à cette époque 
que les écrits d* Aristote furent condam- 
nés , comme favorisant Thérésie. £n 
I210 , les principaux évêques de France 
tinrent une assemblée da^ns laquelle ils 
proscrivirent , pendant trois ^ années 
consécutives ,sQn. traité^ de la philoso» 
phie nstuielle , qee l'bn: avait apporté 
toi^t xécâmnoleiU; 4e .Constan ti n oplé o4 



^ 
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il ar^ît été traduit en Latin. Ce traite 
iut livré au|c flammes et le concile 
défendit sous peine d'excummonication 
-de le retran8crir«. 
UArAttqubs. Ces exemples, d'une stupide séyérîtë 
^^^"^'^^[""îëtlajent alors tiè5<^con]muns et* tenaient 
de racharnement. L'hérésie des populi- 
eiens avait fait en secret de gmlids 
progrès^ et avait enitaîné un grand 
nombre de sectateurs, parmi lesquels 
on remarque Terniras qui , pour s« 
soustraire a la^ persécution générale » f^t 
oontraintde cheTcliert un refuge contre 
ses ennemis dans une caverne souteraitie 
& Gorfaignj , ou il vécût long^ems éaina 
l'ùbscurité:et àiTabri de la pei'sécutiu^ii 
Bui^s ayant été' enfin, découvert-^ déni 
cette retraite , il en fut tiré par vicM 
kcce., fui jugé >.condQra»é et brftié vif, 
Le concile deâens fit égatemeal ùom^ 
paraître^ Tabbé: et le daj^a de la 
QatJs^j^aië àe^ St. J^taxtin de N<evers , 
tous. ' dejujÉ .ae«uséSt d'iiérésie^ Il has 
suspendit deileuissLibnetîons- es le» ma*' 
v^yaML: siégé; àpostDlîif Heu LaiVilfe.d«^ 
lé Cbaiitéi êmvUokni paùdmitàAi saxé^ 
Tiiwiftiffihfini' 1 hanéti n ufaia jk xtistinoteai oadj 
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farétit Iât;héitient abandotin^s è îk 

puissance séculière. Enfin poar achever 

de donner une idée des afireuftes ténè» 

bres qui couvraient encore alors- ré 

teins d'erreurs et de préjugée » on peut 

eker un événement peu crojable> eA 

apparence », et qui cependant est affif^ 

né. par plusieurs historiens; dignesv et 

loi tels que le moine j4ikéric% le Père 

Éûhard et Jean de S, Fictot^ I1& 

â^acooidenl' tous â- dire que dans une 

asaetnblée t^nue en 1^39 è Bfônthis^ef 

pvès^Ghâionrsuir Marne » par \& presque 

totalité des évéques d» Fl'fkitce » plut 

ée eent queUre^^^ingt manichéens fti-» 

retit condamnée au feu séiw- miséricorde 

eotndie hérétiques , ce qui- fi*étaît 

guèrer ooitfforflatfe aux^ principe» d'iMtaU 

gODOe der 1» rdigioa<- ohréiieotve <p4 

est ^ al^eo raison y coiisidéréè^^ tomrtt^ Id 

pins dottctsi et ladite teléranie deft 

tel^kin»^ 

o^ fat le préteite Apécieur d'atrètef ^^ ^ 
lea prcigrès : d)B l'Àé«^sie qui donna lien ^^ 
en Frimoe à 1- horrible inqiiis^îon* Qe^ùt "'^"'"^*''**- 
qni étaient aiecasée de la f>»olbseetf 



ismov 



mm 



1. ^-W- 



.t 



( 154 ) 

redoutables en parcourant les provinces 
à main-avmée. Le Languedoc a^ant 
été le principal théâtre des accusés ^ 
le devint aussi de Taifreux tribunal qui 
fut institué sous le nom d^inquisition. 
Les menotbres inhumains qui le compo* 
gèrent prirent le titre d'inçuisteurs dm 
l0foi,et pour comprimer le mal, ils 
en firent encore davantage. Us parcou* 
raient les rilles en faisant impitoja*- 
blement le procès à ceux qui étaient 
simplement suspectés, ou qui par leurs 
talens avaient attiré T^attention de leurs 
persécuteurs : singulier, raprochement 
avec les horreurs commises au nota 
de la liberté 9 k la fin du siècle dernier; 
ce qui prouve que les effets du &Da« 
tisme. sont les mêmes dans tous les tems« 
X>es inquisiteurs dont nous parlons 
faisaient exhumer les morts que de leur 
vivant ils. avaient frappés d'anathême« 
et faisaient brûler sans pitié ceux qui 
vivaient etni^dre. Leur zèle outré n*avaît 
point de bornes. Leur cruauté était 
inouie. .Ce&* pieux cannibales excom«> 
muniaiej9t , ou conde^mnaient au voyage 
4p la terrb sainte fttpus xeux qui ns sa. 
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«oumettaient pas aveuglément à leur 
joug odieux et sanguinaire. Les Albigeois 
surtout , ne trouvèrent point de grâce 
devant leur sévère tribunal. Les sei« 
j^neurs méines qui osèrent les protéger 
furent dépouillés de leurs domaines: 
des villes entières furent livrées aux 
flammes et les habitans passés au fil 
de Tépée. 

Un de leurs plus acharnés perse* 
cuteurs fut le fameux Arnamld. abbé 
de Citeaux, archevêque de Marbonne 
et légat du St« Siège.. Lq pape Innocent 
m 9 le chargea d'employer tous les 
moyens qui seraient en son pouvoir 
pour extirper Thérésie en France « et 
punir les réfractaires par la voie de 
rexcommunication. Arnauld ne s^ac^ 
quitta qu*avec trop d'ardeur de cette 
mission délicate ; il y mit un zèle outré» 
peu réfléchi » et souilla sa mémoire 
par des crimes atroces. En 1205, iî.s^ 
.rendit 4 Toulouse avec deuxautres légats 
ses collègues j pour y recevoir le seri- 
joaent.du comte Raymond q^i s'eiigageajj; 
,â cha^er les .hérétiques de sçs ^lat§^et 
A y ré^^y îr 'h P«i*» M «e,rettdî^ pm%^ 
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è< Montpellier avec le titre remarqnabllp 
<i*inquisiteur ciu siège apostolique. Ge 
titre lui attira une foule de désagremsns 
qu^il dëvora en' silence et qui ne le 
rendirent que phis furieux. £n 1208 » 
il retourna à Toulouse pour avoir une 
nouvelle conférence avec la comte 
Kaytnond, et' pour se cm»certer sur léfia 
moyens d*externiiner les hérétiques^ 
mais méeont^ent des irrésolutions de ce 
prince, il le traita^ avec la deraiéie 
arrogance. Rajoiond justement irrhé 
l<e menaça de le'f«rii?« mettre à inortr. 
Bal.epîst. <3êtte me»âce n'effraya point labbë 

iiino.toin.a . - '^ * , %i 

•pUc. 26. Arnaud ; cependant au moment ou u 
ée retirait avec ses deux collèges v 
tin dWx , nommé Pierre dé Càstehkm^ 
fcittué d'un coup de lance > en se fMs>- 
^às£^nt h trarerser le Rhdne. li'histbire 
jxe' s'explique pas sur les détails de cM 
"bssas^Tnàt.Arnauld' ne doutant pas qull 
'irte f u<t reii vragc'du comte dé Toulouse « 
écrivit au ^arpie pour nfidisposer centre 
W'prînee. ïnnoàenKî lïl^ écrivit ^eit> 
%>aj»s de la métoe atiivéei' à' tmis' les 
^élà!^ ttes -cmff provinces, ptriirlè» 
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à pQnjssuivre a la (oî« les bient at 1$, 
persoana da 'Raymond ^ en lui laissant 
cepandant la lâcullë de se justifier) 
mais il n*en eut pas ie tems^ car ca 
|Kmlif écrivit le même jour 4ant à 
Fhilippb-Augusts» qu'aux cgra^ids 
«eîgnaurs de Fraace pour les ^etijçagap 
À prendre lee armes x»>ctre le comta 
de Toulouae et les hérëtâqaes qui M 
trouvaient dans ses états* Enin ce papa 
vindicatif pj^omit à >reux qui sVnga- 
geraieat dans cette espèce de ^igue 
sacrëet les méiaes indalganoes qu'à 
ceux qui partaient pour les croisades 
de la terre sainte. Artiauld fut <^bargé 
de prêcher <our.ertement <^otitre les 
béisëtiquee. Pèusieurs priivces et grands 
geigneui» s'empressèteot de. prendre 
pect à cette péril]«iiBe -expéditaon. 
X4S coûta de Toulouse elFrayë de tous 
aas ^ëpaxatifs^ et sentant ta nécessi<èé 
de -âéiwivxïtv Toraff^ qui «e ^brma^ ^ut 
^a^téte» ifit tous ses efiwt^s'pour appaiser 
le ressenticaeist do St. aiège^ laais fie 
£amnt inutiles. Qe pnnce voyant qùHI 
jfk^f aimtaiicaaiBspQsr||d'^ocommodeixietit 
•¥#ie d0s gBUB {4tûi fimatisés qiie eeax 
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qu^ils traitaient de fanatiques , rësoiuil 
dumoins de faire une vigoureuse dé-* 
fense. L'abbé Arnauld qui ne respirait 
que sang et que vengeance , se mit à la 
tête des cioisés » prit )a route de Béziers 
et campa devant cette ville dans Tin- 
tent ion d'en faire le siège. Les babitans 
se réunirent aux hérétiques et se pré- 
parèrent a vendre chèrement leurs 
jours i mais Tévenement ne répondit 
point à leur courage, car cette mal- 
heureuse ville fut prise d'assaut dès 
le lendemain. Les croisés y étant eùtrés» 
passèrent tout au fil de Tépée sans 
distinction de religion, de sexe, d'âge 
Jâuis* n«.57 ni de condition , sans même aucua 
respect pour les lieux saints dans lesquels 
les femmes , les vieillards , les enfans 
s'étaient réfugiés. Ces frénétiques » 
animés par le féroce Arnauld, sans 
égards pour ces asyles sacrés , en firent 
une horrible boucherie» Les historiens 
comptent jusqu'à sept mille habitans 
qui furent massacrés ce jour la sans 
pitié dans une seule église. £nfin , pour 
assouvir leur rage et leur fureur, ils 
«'approprièrent les dépouilles de leurs 
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^ietimes et mirent le comble i letifÉ 
coupables excès en mettant le feo à la 
ville et en la réduisant en cendres. L^his* 
torien Alberic porte à soixante mille le 
nombre des personnes qui furent égor- 
gées dans cette funeste journée. Cesar^ 
d* Halherstadt , autre historien contem* 
porain ^prétend que la ville de Béziers 
renfermait alors cent mille habitans. 
Il ajoute qu'avant le siège, les croisés 
demandèrent à Tabbé Arnauld leur chef» 
ce qu'ils devaient faire en cas qu'ils 
parvinssent à prendra la ville d'assaut 
pour distinguer les hérétiques des 
catholiques^ et que cet abbé transporté 
par la fureur leur répondit : tuez » tuez les 
tous ; Dieu reconnaîtra bien ceux qui 
sont à luL Affreuses paroles ! que l'his- 
toire a conservées à la honte d'un 
barbare qui se disait le ministre d'un 
Dieu de paix et de bonté, d'un DieU 
miséricordieux et juste ! 

Les horreurs et les cruautés sans 
jiombre dont se rendit coupable le 
tribunal de l'inquisition , arrêtèrent 
pour quelque tems ses progrès devas* 
tateors. Le peuple «fiîrajé se soûlera 



tHinfire lui ; mah la terreur comprituadt 
f(*»i) éner{^*&^ ce tribunal de safng no 
Urda pas â reprendre ses pdieuses 
ibuctîonst et bîentdt il étendit &a aK>n9« 
trueuse autorité, non seulement dan^ 
toute la France, m'iis même obe^ 
Tétranger. Sans retracer ici toutes \e$ 
pruautés dont il se rendit coupable , 
pous tious bornerons à dire que le9 
jpaisonnemens et la douceur priiduisî»' 
:^nl; plus d*e&et sur les esprits égarés» 
que ne le fit la sévérité des inqui&irenFai» 
fn&BTGA-* l>es prédicateurs* sVlevèrént de tî^ut-e^ 
parts y montèrent en chaire et ^tonnè^ 
rent £iveQ force contre Thérésie. Le9 
premiers ecclésiastiques du ro^aumQ 
»*iBiposèrent 1 obligation de donner 
Texemple en prêchant en personne dans 
les villes et daifs les campagnes.* En 
liO^ Sibérie de Humbert on ûnMauù^ 

Gali. clir. ^^l^i^^^f ^^ A ho Villari ^ archevêque 
BOT, torn. 8 Je Keiœs , s'éîënt croisé contre lea 
Aii^gpofs ^se fît une grande rëi^iitation 
tn Jjahguedoc par ^es talents dans Tart 
f)dratQi<*e. X'bistoirè rapporte cj^aAJ^X'^ 
uitdrè de Hdks^célébve par sa naissance 
it^wi ci^eftSi^^.tioisoJiié d'ml dtscaurt 

que 
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da clergé» un professeur de thédopé 
mominé Jêan^Gille» g se fit ltti-mêm# 
covtielieir et embrdssa iat earpièi^e de \et 
prëdicfttio»^ à Texeisple de ce pfofessettitf 
qoi avait ^oussd la ferveur j>usqu*aiir 
point d'ititerrompre soii (iËscoinrs j>oiEtt 
prendre l'habit des dominicains qui 
tenaient alûA's leair VroîsièiBe chaLÎtre^'^* *** 

t Borum. au-* 

gén^yal; mai», chose étonnante! latbore rad-, 
pTO&SfrioG de p«écticatem* élait qee)qde«^ 
Ibis alliiéa à celle d^inquisiteuv. On e» 
tianive k» preuve dans la mesuve que 
prit en 1233,1e pape Grégaire IX « en 
oilargeaivl tes- fi*àrcs prêcheurs de Teir-» 
#rtn<)e de Finqmsiîtioti daee )e paye 
Tenlewssnt^ et le reste àa royeocne^ 
principalemenf èf Bourges , BaiidearU'» ^ 
liarbonuer Aucb^ Vienne; Arlee^ Ah# paâcaxuBt. 
•e Btm]»ru€rL B nKSommmndei ces* pmdt**' 
cateurs à* lous les préka^^s^, seign^uM 
«tItPMOfw des^^ prevdnces, en les iirvît«int 
it- 1m> ^eeewdee de tout lettp pouv€9» 
ckMS'i^é»éeuim>odi^riflepoi>ea»te mîesiaiv 
dbnr rts« émietil ebargés* H^r oette me**' 
«Ate^c âeégeîn IX ^ avait établi mv 
tisâMMik f m SPEmcie qw se tvouvmp 

L 
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iou$s9. dépendance. Ce fut d'après scf 
ordres que l*évêque de Tournay , légat 
du St. Siëge , établit à Toulouse deux 
religieux de Tordre de St. Dominique^ 
poury exercer les premiers les fonctions 
d'inquisiteurs de la foi. Ce prélat en 
Vaîss. tom. fît autant dans chacune des villes 
^^*^7* principales qui possédaient des cou- 
. vents , et ce fut, en France, Tépoque de 
la fondation de ces redoutables tribu- 
naux qui furent , pendant plusieurs 
siècles I la terreur du peuple. La plupart 
des membres dont ils étaient composés 
étaient ecclésiastiques , de sorte que 
Yon vit alors des ministres du culte 
catholique prêcher le sang et le meurtre 
au nom d*un dieu de clémence, d'un dieu 
)uste et bon dont ils se prétendaient 
les organes. Fupeste aveuglement^ 
commun à tous les siècles et qui s'est 
encore reproduit de nos jours! 

Les frères prêcheurs ayant été agrégés 
aux universités dès le commencement 
de leur institution ,. observaient un or-^ 
dre fîxe et régulier pour la promotioa 
deJéurs docteurs en théologie. Celui 
qui. était nommé bachelier, par. le . gé- : 
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xiéral de Tordre ou par le chapitre t 
débutait par expliquer le maître des 
sentences dans Fécule de quelque 
docteur ; ensuite il était présenté par 
le prieur du couvent • au chancelier 
de Téglise qui lui affirmait avec serment 
qu'il lé jugeait digne d*obtenir la 
licence, c'est-à-dire, d^enseigner com- 
me docteur. Les fonctions de prédicateur 
devinrent bientôt si multipliées que 
Ton vit de toutes parts des ecclésiasti- 
ques qi^i faisaient profession de prêcher 
pour de Targent , et qui attachaient 
une forte rétribution à leurs talents. 
Cette fonction t honorable dans le prin- 
cipe , fut bientôt avilie par Tabus qu*oa 
en fît. Des laïcs même en firent ua 
métier. Ils étaient dans Tusage de s^ 
présenter dans les villes et dans les cam- 
pagnes pour y prêcher au lieu et place 
des prêtres peu instruits ; ils en rece* 
vaient un salaire pour prix de leurs 
peines; et même il est certain qu*il 
se forma 4es compagnies de prédicateurs 
laïcs qui débitaient , par entreprise , 
4es; sermons à Taûnée , soit par euxr 
mêmes^ soit par la voie de gens en sous 
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ordre qui spéculaient honteusement stiif 
fee genre d'éloquence. La preuve en 
fest acquise par un article du concile 
tenu à Houen en 1214, et qui dit posî-^ 
tîvement qu'il y avait alors des gens 
qui remplissaient les fonctions de prë^ 
dicateurs,et qui se louaient ouvertement 
pour prêcker en public. Ils portaient 
la vénalité jusquau point d*af!fermer 
les prédications d*une paroisse et même 
d*une province entière, avec Tenga^ 
gement de fournir des pi^édicateurs ou 
de prêcher par eux mêmes, ce qui 
dénote suffisamment le d^gré d'igno* 
rance dans laquelle les ecclésiastiques 
subalternes étaient plongés. 

Cependant , en raprochant nos cita- 
tions, le lecteur peut calculer les progrès 
qu'avaient fait au I3^ siècle les connais* 
âanres de Tesprit humain» Il a pu voir que 
ces connaissances , quoiqu'encore peu 
étendues, avaient déjà beaucoup acquis 
depuis Tétat d'engourdissement dont 
elles venaient de sortir. Ces premiers 
pas hasardés v^rs la lumière ne peuveat 
même, pour les définir avec véritë-i 
être considérés qae oomoko àû $iaiçiêê 
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itSorts. II s*en fallait bi^n que cç 
penchant pour les sciences fut gêné* 
ralein^nt répandu dans toutes les classes 
de ia société* Si quelques hommes 
s'élevaient par leur savoir ou leurs 
telans au-dessus du vulgaire » le plus 
'|[rand nombre végétait dans une hon- 
teuse ignorance. La classe qui par ses 
pcincipes et son éducation semblait 
devoiir commander Testime» ne se 
faisait remarquer que par son peu j^sh ,, 
d*A'«dition, On peut en attribue^ id^^^^^^^^ 
ca^ise au goût du siècle pour Tétude 
du droit f qui faisait négliger les autres 
branches de Tinstruction, Nous citerons 
à Tappui de ce sentiment un passage 
très- succinct sur ce sujet et quî se 
trouve dans le synode que publia léye- 
^e Guillaume Lemaire en 129^» dans 
lequel il prouve Tignorance des prêtres 
:en général. Ce passage est ainsi cqiIçu t 
j» Comme il j a beaucoup de prêtres 
j« grossiers, idiots« gens simples et sans 
» lettres , et peu qui ne soient dé cettb 
n espèce ^ que .d'ailleurs iè droit nouji 
i> apprend qu'il est plus conforme à 
n.r^jprit .(te sainteté de *i*a voir qu'un 
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M petit nombre de bons xninktres 
>» surtout dans Tordre sacerdotal , que 
H d*en avoir beaucoup de mauvais > 
»> nous faisons savoir a tous que notre 
» intention est de ne promovoir désor* 
i« mais aux saints ordres» surtout à 
»» celui de la prêtrise, aucun de ceux qui 
» se présenteront ^ s'il n*est au moins 
» instruit des règles de la grammaire 
Bfnoa. de»> pour être en état de comprendre ce 
* » qu'il prononcera. Nous exhortons 
>» particulièrement tous les abbés » 
» comme aussi tous les supérieurs qui 
»> se disposent à nous présenter leurs 
»> moines pour être ordonnés^ de se 
>> pourvoir de maîtres de grammaire! 

KcciiiiAaT. *♦ Po^f l^s instruire. » 

JUGES Qq penchant prononcé pour la chi- 

'ATOGATt. cane qui animait tous les esprits , se 
propagea jusques dans le clergé » et Ton 
vit fréquemment des ecclésiastiques 
remplir les fonctions d'avocats ou de 
procureuiSa . Ils ne tardèrent pas à se 
rendre, coupables d'extorsions envers 
les cliepts qui avaient affaire à son 

^, tribunal. Ce fut pour réprimer cet abus 

NouT. très.: ' •; 7 v 

de dipi. tom. que lé ciîrainal Robert de Cûunon j^ 
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dansf le confile qui se tînt à Paris en 
I2iz^ interdit aux abbés, prieurs et 
autres religieux supérieurs , les fonctions 
de juges, d'avocats, d'assesseurs^ de 
témoins et autres o£Sces publics qu'il 
déclara incompatibles avec les devoirs 
de l'église. Dans un autre concile tenu 
à Rouen en 1214, il est expressément 
défendu à tout chanoine et à tout clero 
qui jouit d'un bénéfice suffisant pour 
exister, d'exercer la profession d^avocat 
pour en tirer du lucre ; mais lorsqu'il 
l'entreprend par défaut de fortune, il 
lui est enjoint de ne point se charger 
des causes qu'il sait être mauvaises j de 
ne point les allonger par des ruses de 
chicane , ni d'en retarder le jugement ; 
de ne point injurier la partie adverse^ ^^®"*7' ^•■• 

, norra. p<igjt 

d'exercer sa profession avec honneur, na. 
probité^ promptitude et fidélité; de ne 
jamais citer le droit à faux; enfin 
d'observer envers les juges , le respect 
et les égards qui leur sont dûs. 

La constitution du pape Innocent 
IV^ qui fut publiée en 1254 ^ défendit , Malh. Parî», 

par une bulle , d'enseigner les loix sécu- 
comme étant inutiles » tant aux 
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0Qclësiditiqoes dont la ' conduite st 
trouvait réglée par le drok canon» 
qu'aux laïcs dout les droits «étaient 
établis par les coutumes. Cependant 
Innocent IV « a^uta pour restriction 
le consentement des princes. Charles 
de France^ alors comte d'Anjou, ne 
donna point son adhésion à cette 
constitution à Tëgard de l'université 
d'Angers où l'étude du droit civil na 
fut point interrompue. r«a protection 
ouvert^e que ce prince accordait aux 
talents , fixa de préférence leur séjour 
dan« la pix^vince d'Anjou qui se trou* 
vait «oiis sa domination. De son teats 
un nommé Gilles , «qui fut depuis ax^ 
cbevictue de Tjr» se fit une grande 
i;éputati<i>n par sa manière de professer 
le droit. Il fut le premier chancelier- 
garde des sceaux que l'Anjou ait foarni 
à la couronfie^ et ce fut à son mérite 
personnel qu'il dut soii evancementk 
pn X,a constitution d'Innocent ly « dai» 

trfe de l'an 1:^54 > «à Tiégard des étvicies^ 
n^ayant point eu lieu pour An^rs, lèft 
olerc« bénéficiers et ^iiuiraleiiieiait ceux 

qwétaie&t, iko^ Jfe« Qsdre» sacrés^ itei«i( 
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d«M l'oêagc d9 se rendre 4am .cette 
vilU pour y étudier les Idîb civiles daM 
rîalentîon de faîr« leur iartuniB «n -M 
faisant avocat: t même dans jes i^caaa 
séculières; oiais cet abus ne fut pas do 
ion^e durée; le-conciie'tenu à Augacs 
en 1*69 , défendit expressémeat à tous 
ee«iK qni avaieot pm les ordres sacr<éi » 
d*e«ittMiasser la carrière du barman i 

/ . 4 i, j . . Hist. unir. 

iieaaaioins la proKMioe ignorance <^i a^Anger». p. 
régnait encore parmi les laïcs » fit tolérer ^^'* 
les dkrcs inférieurs j<|ui ae <ïliM'geai€nt 
de Ja fonction d^avocat dans Iss 43(Husf 
eoclésiastiqn«s et sérulières. 

Le gnand €io«ibii« d*officiaux et d*a« 
vocats qm étaient alors nécessaires len 
raison de la auikiplicUé des tribaaaux 
eeeiésiastiques , aidait rempli TiéooU 
d^Angers d'étudiatu en diwt. Les lais 
civiles ne s*ensei^aient pins à Ps»^is '* *•"• * 
iiepuîa la défense d'Hanoré IIL G(Mû 
ëeole partageait aireeoeUe dX^rléans^loi 
^odîaiifi légistes das pajs Irâàiie^rophei 
de la province eeclésiastique de Toars^ 
tek q«e ceux de liLarmandie et d'Aenfui*» 
taine qui n^avaient pas eneore dWi« 
v^rsités ; ensorte que 1 école de^d^eak à 
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Angers jouissait^ pour ainsî-dtre, de la 
même célébrité que celle de théologie â 
Paris. Le grand nombre des érudians 
qui faisaient fleurir cette école , pro- 
venait des statuts du concile tenu â 
Tours en 1236 , par lesquels il était 
expressément défendu ^ en raison de 
l'ignorance des avocats » d'en exercer 
les fonctions avant d'avoir étudié le droit 
pendant trois ans , et d^avoir été formé 
dans cette profession par la pratique; 
il en était de même à Tégard des juges; 
aucun ne pourait parvenir à leur place 
importante et délicate avant de s'en 
être rendu digne , et de s*être soumis 
à toute la sévérité d*un examen. 

Les charges d'offîciaux étaient bri- 
guées avec beaucoup d'ardeur, même 
dans les juridictions ecclésiastiques 
subalternes ^ par la raison qu'elles 
conduisaient ceux qui en étaient revêtus 1 
& la fortune et aux honneurs. Eii efiet, 
la puissance et le crédit que donnait 
la dignité d'official , leur en frajait le 
chemin » et plusieurs d'entre eux étaient 
décorés du titre fastueux démin&i'* 
èissime. 



( '70 

L*histoire ajoute que sous le règne 
de St. Louis , il existait des magistrats CHwrAutmf 
qui exerçaient la justice avec le titre 
de maiùre en parlement ^ c'est-à-dire » 
conseiliers. Ils étaient en outre qua- 
lifies de chevaliers , et prenaient le pas 
après le connétable de France. Depuis 
cette époque les docteurs et les nobles 
qui suivaient le bureau , tie croyant 
pas déloger k leur noblesse » exerçaient 
les fonctions judiciaires sous la déno- 
mination singulière de chevaliers-ès-lois 
ou lettrés ; ils étaient d'autant plus fondés 
dans leur croyance à cet égard, que les 
services qu'ils rendaient à l'état en 
maintenant la paix et le boii ordre 
dans l'intérieur du royaume» avaient 
autant de droits à sa reconnaissance 
que les autres chevaliers-militaires qui 
en défendaient les frontières contre les 
ennemis du dehors, ce qui prouve que 
la noblesse de ce tems ne vivait pas 
généralement dans une honteuse igno- 
rance ; cependant il est certain que la 
classe des chevaliers - militaires était „ 
moins instruite que celle qui se livrait >• cbap. 17. 
exclusivement à la pratique des lois. 
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Ea «iFet k «prefuière &€ siégeait dans 
les parlemens <|ii*to rakon de sei 
4£gnirës^ tandUq-M Taurtre ea avait 
acquis le di^it par aes taleas. J^aa de 
Meung^dauê son roman de Ja rose« 
établit œs dette elasMi d'iKie uaBièr^ 
bieu distkicte et bien précise daua les 
vt£s suivane: 

Ou 8*il veut f oer dt foi déhadni 
Quelque chevalerie empreiklre 
Ou Aoit d*armeB ou de lecturei* 

£n général on donnait â tous les 
clievaliera indistinctement^ le titre de 
'Sire y messire ou mons&Lgneur^ Cet 
«uage s^est conservé jusqii'a nos jours, 
et ce fut lui qui appella leus laembres 
JvftitPKUw du (parlement ^ Mossei^neurs» 

Les ancieunes coutumee de France 
i>e, contenant que fort peu d'articles 
pTopMS à décider les afl&ires ^ nos an- 
cêtres s'étaient vus dans robligation 
d'adttettre la pratique des lois romaines^ 
et ils j avaient recours toutes les fois 
que leur code était insuflSsant* Comme 
«lies étaient en vigueur partout le 
ffojaume , on leur donna le nom da 
drûU ^ivil at de droit comnuui«i et poiu: 
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•Q donnep nne par&iie oonn^îsMHOa 
au p«upie dè9 le Baovient où Tinsage 
«n fot ii>tii'Qc)mt » ooi mn-hipKa les tra- 
chiietion» de» lois de Ju&tiukn. Ce fat 
Si, Loctis qui I^ iatpo^sil en France* 
Ce pi'inoe sage eè ^laii^ seatk qt^e les 
}oi« qi>i araienl eo forée jttsqu*ak)rs, 
élant réglées s«ir dee cov!un»es locales, 
€« s>iRy|>>)émenl ecFkes dai>9 la mémoire 
des vieillard», ét^ent iiisoffisa-ntes^et ee 
fi>t p€>or e» dégoûter le jettple, qu'il 
fit prolessep les lois romaines , à&Dè 
foule Nt^udue de ses tflal». Cependant 
îl' fît de ees mêmes loi» et des fran-£ j^^joit 
çaisee nn mélange, ^n amalgame,'^ ^9< 
dotit le reeoeit porta se*» nom quoiq»*!! 
lie fàt teriBmé (fiiepapsofi snoceeseur. 
Cette eQmpilation ou nouvel ërabK^* 
sepaeui d^ k)is dorile»^ ël^it un code 
bi^afpedane lequel Jes principe» les plus 
div^rgeps se (reuvaîent riipi ockés dans 
leinénie chapitre, ce qui formait daaeU 
jurisppndeuoe uia finJ^hiie chaos qui ne 
fui dëbrouilté que< fort' k>ii^-tems aptèa, 
Xes loi^ de St. Louis ehaugèfORt 
iBoitis la jorisprii>deiiC9 française , 
^^elies Ae donnèrent de mojieus peof 
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la changer. Elles ouvrirent de nouveaux 
tribunaux » ou plutôt des lois pour y 
arriver* On était parvenu par la force 
des établissemens à avoir des décisions 
générales qui manquaient entièrement 
dans le royaume. Quand le bâtiment 
fut construit^ ou laissa tomber Téchaf- 
faud. G*est donc à ce siècle que Toa 
est redevable des premières notions de 
la jurisprudence française. 

Gomme alors on avait toujours 
devant les jeux les tribunaux clercs 
qui suivaient le droit canonique, en 
abandonnant les établissemens t on 
préféra les formes judiciaires de ce 
ij^^. ^2/ dtoit à celles dn droit romain^ parce- 
qu*on ne connaissait aucun tribunal 
qui suivit ce dernier. De plus^ les 
bornes de la juridiction ecclésiastique 
et de la séculière, étaient alors peu 
connues. Il y avait des gens qui plai* 
.daient indifféremment dans : les deux 
cours. Xes tribunaux clercs saus pré- 
texte du ; serment , . s^étai/snt même 
emparés des matières féodales , conuEie 
on le voit par le faineux concordat 
passé entre Phi{.ipps-Augv9TS , lee 
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clercs et les barons. Si par raison des 
conventions et des contrats^ il fallait 
recourir à la justice laïque » les parties 
pouvaient procéder volontairement de- 
vant les tribunaux clercs qui, n^ëtant 
pas en droit de forcer la justice laïque 
de faire exécuter la sentence , avaient 
recours , pour j contraindre ^ à la voie 
de Texcommunication. 

La puissance civile étant entre le» 
mains d^un grand nombre de seigneurs» ' 

il avait été facile à la juridiction ecclé- 
siastique d*acquérir de jour en jour 
plus d'étendue; mais comme elle affai- 
blit peu à peu celle des seigneurs , ello 
contribua à donner de nouvelles forces 
à la juridiction rd^y^ale qui la restrei- 
gnit à son tour. 

La manière de procéder par le com- 
bat judiciaire était alors en vogue ; elle 
n'exigeait de la part des juges . que 
très-*peu de capacité. On décidait les 
affaires dans chaque endroit selon son 
usage, et suivant quelques coutumes 
qui s'étaient conservées par le secours „ 

, . . . • la. pa. a5;çi 

de la tradition. Il j avait à cette épo« 
que deux mode» différens poar rendre 
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Ik fustice dans Tes lieux où fon Jugeait 
par pairs dans la commune. Les bour->* 
geois étaient jug^s par d'aurfes bour- 
geois » de même que les nobles se" 
jugeaient' entre eux, Dans d'autres on 
jugeait par baîllifs. Quand on surpaie 
la première forme , les pairs jugeaient 
selon Tusage de leur juridiction. Dan» 
la seconde f c'était des prud*-hommes 
ou yieiUards qui indiquaient au bailli£ 
lea mêmes usages ^ cette manière de 
procéder n'èxîgeaivni tafent, ni étude 
ni connaissance des lettres ; mais* lors^ 
aue le code des établissemens de St« 
!loui$ parut , lorsque les livres de 
Justinien eurent reçus les honneurs de 
la traduction, lorsque lé droit romain 
commenta à être enseigné dans les» 
écoles , lorsque Fart de la procédure 
et de Fa jurisprudence eut été débrouil- 
lé i^ loi:sqix'enfin on vît naître dèà 
]^raticiens et des jurisconsultes, lesr 
pairs et les prud-bommes, hors d'état 
déjuger, reconnurent leur însufBsance 
et se retirèrent . peu-à-peu des tribu- 
naux ; les grands seigneurs furent 
d* autant moins disposés à les rappellier ,' 

que 
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^Êiè \ê§ ftigevieDs n^éianlr fila» f gFi^d* 

Iblé9 à la noblesse ni aux gen» èit 

guetter « ii*aVai«nt pat méfloté la rolent'é j^.^. ^j^^ 

d^âppri^ndn»^ Ge lia fut ipàiàtï une lai 

qui bandit aax aeîgrietoa» de %uM 

teiir MiiMr e«i personne « ni qui abolit 

les fetKsri^n j( dés pâdrt » ni qui oi^ëa Lsi 

bailKfsr et leordoi^na lé poarojv de )!»«• 

ger : toiiiteft oês mnôvatk>n» furaiM Toui* 

f re^é du t^iiss^ La eénlDaianfiioe dit 

ëfoh ft^mmi, dés airréts det eofnrt^ 

de» êotRti4i»«s M)U?rafteméiit âcsritas^ 

deTMfidâk) «ma étodte «ÛTié dont Ids 

Àoblét^ et i« paupte <» tfgalensent illétrëà 

n*^fatë4^ ^cAtit âu60epiibles4 

£.6 Fràitce ëlatt- alM« f^ie par des 
ootfrtfËbés non 4criietv ^ 1^' iiw§ea 
pti#âs«H«rtf de^ chaque ad^eane feo:»- 
âMltec^ le) codle eîvit. 6b2M[iië acigneut 
évéfi le sien i^ttw f>n droit teéemaiÉt 
ptfrtfemlîe^ V qôll A*aci|iataît pas dam 
tG^jm Vét^tàm dtti Yo^annie <irac sM« 
gneuries qui fussent gouverilm^akaa- 
iiA:6Mt pW )bs ntôa»es^ kfis; ^ > 

Dtrn^ les 06iitîtibf#tt4etM»6f de i» tral* 
Ûktxké têè^'d i lé^ «3i» dMfiràratit des 

M 



. %-j:^ 



( '78 ) 
CovTOMiB ^^^ grands vassaux , de concert av€« 
icMTM, leurs seigneurs suzerains , donnèrent à 
Texemple des rois , dans les asisises de 
leurs duchés ou comtés, de certaines 
chai^tés ou établissemens selon les cir- 
constances ^ ce qui donna lieu aux 
premières loix écrites. Ces mêmes sei« 
gneurs • en aSranchissant leurs serfs i 
leur abandonnèrent des terres; il fu- 
rent dans TobUgatioii d'établir des loir 
civiles pour régler les dispositions de 
ces difi'érentes donations. £u se privant 
d'une partie de leurs biens , ils sentirent 
la nécessité de régler d'une manière 
positive 9 les droits qu'ils se réservaient 
en compensation de ce qu'ils don- 
«iiaient volontairement^ et ces intérêts 
réciproques furent réglés par les chartes 
d'afiraiichi^^sement. Ce fut la réunion 
de ces mêmes chartes qui^ dans le 
principe , composa une partie de nos 
•coutumes lorsqu'elles furent rédigées 
par ëcrit. 

Sous le règne de St. Louis et de ses 

^tocceùeurst des praticiens habiles tels 

'que Desfontaines et Beaumanoirpinh 

crivaieht; fidéllement sur le papier les 
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couttimesrdô leurs bailliages. Dans cette 
mesure, ils avaient plutôt l'intention 
d'établir une pratique judiciaire » que* 
le désir de cdnserrer les usages de leur 
tems. Quoiqu*il en soit« ces deux avan- 
tages ê'y trouvent réunis , et quoique 
ces auteurs n'eussent de caractère et 
dautoritë reconnus que par l'authen- 
ticité et la publicité des choses contenues 
dans leurs recueils » on ne peut douter 
qu'ils n'aient beaucoup contribué à la 
reconnaissance du droit français. Telle 
était alors la forme du droit ooutumier 
écrit. Ce ne fut que sous Charles VII t 
et ses successeurs que Ton rédigea 
entièrement par écrit dans tout le roy- 
aume 9 l'ensemble des coutumes locales » 
et que l'on prescrivit les formalités 
qui devaient être observées dans leur 
rédaction. Ge ne fut guères qu'à cette 
époque que nos lois furent pourvues 
des dififérens caractères qui pouvaient 
les rendre imposantes » et c'est depuis 
ce tems qu'elles sont générales, tota- 
lement écrites ^ et revêtues de la sanction 
des souverains* 
Apciennemsmt eu France les procès 
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PâociouRBi oTÎmmeh ae faisaient publiauemefil 4 
i;iostar des jugemens de» romains. Cet 



inage .était oommandé p^r rîgnorance 
où l'on était alors dans l^art d'ëctire. 
L^usage de l^éciitoFe peut comprimer 
à Tutontë les idées et oonsenrer mi 

t4èra pAibiicilé de in ppocédure qm 
prisse fixer e«s mèmee idées, et rânout 
étabJir une opinion ^ mais dans la sirife 
UB usage tout opposé remplaça celui-ci. 
Dans les afiaires criraihelles le plus 
grand secret succéda à la publicité. Or 
troure la cause de ee changement dans 
l^alpândon que firent les seigneurs de 
kiirs prérogatives en feitde )égis^alio»« 
et suriKHit dans^ l^aœélioffalion des é4;»- 
bHss6iii0M de Si. Lovis«^ 
UvifBRiiTi Qe prince rendit encore à la Frane^ 
Pabis. un service noa moine s^naM par kd 
grandi nombre do oolMges et d^ëcole» 
publiques dont ii £ot la fondaleur ^ oift' 
au moins le biei^feiteiir* Dès lé eem* 
menoetnent du XtlH sfèole, ks études- 
jBeurifissaient à« Paris avec plus^ d'^kt 
que dans toutes les autres viltesr de* 
l?£urope,. Oit y vo^iiii s» rassembler 



« 
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elfc touleé parts ttn« fuute ihtioMbrëMe 

écoliers qui y étaient âltirës^ noucom.ip.ii8 
Mcibemeat {lar lu beaaté dti climat et 
po toiis lek avantages que l'ôlt y 
trouvait rétinis, mais dnoore par là 
pmtection tout0 particulière du sod- 
tôt«iin« On y étudiait dès-lors < outre 
}«$ attf Kbéfâux et* ta théologie < le 
di'dit canon i le droit civil et la tnëdd- 
citie, da qui annonce un corps d*ëtude 
àè\èL fûltmé è| mébie distingué en quatre 
fâcuitëé ^ ioui ladéiiomiqation nouveltè 
^(JnweraUé, A^si eét-ce k cette époque 
^ê Ton l^eporte la fondation de ce 
eorpà 4^1 4 par la^ Stifité , parvint èùn êi 
kaut défgréde éplendeur« Sesplusaâtsieiifs 
titres fixent son origine Au tègliè d^ 
FllfLi^PB <» A^^ustE^ ce qui dérheitt 
fopiiftiiri dé quelques historiens qui la 
rapeiftent à eelui de GiiAliLfiMAGNÉ» 
•an» pottvéir appuyer leur sëàtiitiët^ 
sur quélqa^atttoirité. Cet empereur^ )l 
a9t Vrai^ ayant été le restaurâtes* dés 
lettres «fi iûiccidam 9 surtout en Fklioé^ 
tiVâit des àtàïii à la Mconitaisââfvée ée 
Fuâivérsité de Pârk, oolmftié éMài la 
{duA ttiBleknfte du teya^e ^ Afais ik 9^4^ 
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eât pas moins prouvé que les ëeolés 

de cette ville n^ont été compriaes sous 

le nomd^UQiversitét que dans untems 

beaucoup plus reproché. £n effet cette 

dénomination ne se ti^uve point em« 

plojée avant le pontificat d'Innocent 

III , e( le règne de Philippe- Augustb : 

i\ est même certain qu'a cet te. époque 

elle n*était composée que de deux 

facultés; des arts et de théologie; et ce 

ne fut que quelque tems après que Ton 

y joignit celles de droit et de médcine. 

CouÀoB ^ Le collège de Sorbonne fut fondé à 

Soaiosrnx. ^^ même époque. Malgré l'opinion de 

ses. docteurs , on ne peut douter que 

ce ne soit St. Louis qui^n ait été le 

véritable fondateur. Ce prince sensible 

et charitable en confia rexëcutiou à 

Robert de Sorbon^ qui eût Vh<>m)eàr 

de lui dpiiner son nom , cç. qui e^t 

çoj^taté ,. par les lettres du monarque 

datées, du mois de Février 1256. Il Qt 

^acheter à Paris plusieurs maîsoû^^Hué§^ 
pjjès ran^î^en Faiais^ des thermes ,^ daus 
le mê|]^e , emplaçeii[içnt, où. se .Jtçi^uy^ 
ai:ijjOurd*huy lancienn^ é^Hsô de. Sqï- 

.l?«ajji^> ^t y Bt bâtir, le collège en 



\ • 
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faveur dés jeunes étudians sans fortune» 
qai désiraient se livrer à la pratir 
que de la théologie. St. Lovis non ^,^ ^^ ^.^^ 
content d'avoir attaché des revends Lo^»»»- p-435 
considëi*ables à ce nouvel établissement.^ 
1 augmenta peu de tems après ^ de plu- 
sieurs maisons voisines 9 et y entretint 
à ses frais 9 une centaine de pauvres 
écoliers au bénéfice des quels il fonda 
un nombre égal de bourses. Quoique 
Hobert de Sorbpn ait beaucoup con* 
trihué à Hnstitution de ce collège par 
ses libéralités , il ne voulut en prendre 
que le titre de Pros^iseur on Procureur^ 
titre honorable qui à été conservé 
jusqu'à nos jours par les supérieurs de 
cette maison. 

Ce siècle vit encore fonder à Paris 
plusieurs antres établissemens de ce 
genre. '£n 1244 9 Etienne de Sexinton, 
abbé deGlairvaux^ et issu d*une &miW 
le distinguée . en Angleterre ».. obtint 
du pape Innocent IV» la permisitoa 
d'établir un collège à Paris pour y faire . 
ëtadier les jeunes religieux de. son. or* CoLbées 
dbe.^ et lui donna le nom de collège uuAaDmt 
des Bmwrdins. Mathieu £arie .«ttxiv 
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2m« U fondation de e« côliëge à uit 
motif moiiM louâblov II prétend quf 
oVtait dans I^ dessein de lies mettre à 
Tabri du mipm des frârea prènhettriy 
dêB frères ttimears^ et des lé^^m partie 
paliers qui se piifsiaiefit tous d'énidiiiMu 
et ^uiregardaiedt tes retigienx de l'orérs 
de Glairveux eamtae incapables d*£i> 
•eignei* et d'obtenir des dejgiiès dans les 
«rntversités. Au Surplus *« qael que fitit 
le motif du fondateur «' non seulement 
le pape aatorisa et. -deBDaiide , fAais 
encore îk ordonna an eUapitre géeérsl 
de Citeaux d*ériger d'aistras: eoiléf^s 
dans toutes les abbayes de* Tiordre^ ce 
l|i;ii fut.mil a exéoution dàa à'aspiaie 
suivante; mais comme Tenyieet Viagi» 
tiivde sQist de tous les sièelee^ Etituine 
\r^'hpg.éB Stociurlen fat déposé en i:s55« P^ 
le ehapître général d^ Giteausc ^ 9t m 
tetira , aaos éimret le moindre moeoMirBi 
dam Tabba^nd d'Orcamp, où îimoarat 
Muple retfgiaiui en 1:164. 
CoLiimn /î^o^ v alffané de Fréraoatré et général 
^^^^^^de toiiè l^Urdra^ eèirit oet eceinif^ ea 
^ ' étàbUssafltt «m callége i Faiiis pe» 
^^' "^ lîklttrastfûti da^ 6» f eligtaiii iM « Ibnaft 



F9I- liîs* to. 



eet étabHsftement «a 1252 sav» lé nom 
de coilëgis dM PrëmontréB^ <t dé» lé 
))riKicf pe t ou y etiMigiia li^s beil€s»UttrêSi 
la grammaim ^ ia p^IoBOphin «t iâ 
théologie» 

AraJat le dë{>aft 4t Si. Loufs pâur CdMAM 
la Palestine , l*aaiverftké da Paris fut \>tMu ' 
fliQgmeiiiëe de tnUs (Voilages (dont It 
fiiiidatioQ «st tapoitée à Tan 1^69 ^ oa 
•oAt ceux de Cluni, des Dix'^bmi ^ ecdU 
Trtfjorier. Le pt èmfter fufc fiondé pat '^ P** ^'^ 
/vM dla f^Brgy^ abbë de Cfatai^ qui fit 
à seé fmis TacKfuiaitioQ de sou ampia^ 
cemaMi il fit eitaaitia eomatraiAB aiui 
pat«ie des hâtimana ; r^oti^e : partie lut 
ttehavëa pat aeu aucceMèari On éit 
âferi éM réfçktinaos poar ce colUg^i 
q4i fittént ensuite coolirDiës et. a^i^ 
iXMat^ pût Hetirj I ^ afabé d» ilkiiti 
en 1308. Us avaient tous pour bel 
FayiiAmoasht làas feiinôs itùdîana^ le 
Itoh . onnke et k aabordtnatidn, ^ 

]L# ttoillgé des Dlix4u4ê ti^aut pas uiuk Coubm 
Mii)l%iiaé de iongoe dliréé Oti abattit s,x^it. 
pelff4aMiiaapiiis iesl bâtitnéiisi atletst 
MKipIaeamëtit fut TéimidAi. ta trahi aàf j. 
liqMi «A. tiûnsttJHisk rëdi&M ^ . la ^ ' ^ 
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SorboDne. Les titres de ce collège 
2i*existant plus^ il est impossible au^our^ 
d^hui de sie procurer des'ëclâircissemens 
sur les divers régteniens qui lui serv^irent 
de base. 
CouiM Celui des Trésoriers, situe dans le 

TAiM>u9Ju. quartier St. Aïklrë des arcs t reconnait 
pour son £jndateur Guiiiaume de 

Sa» ]pê§.iis. Saône f trésorier de rëgHse de Rouen* 
Son institution avait pour but l'entretien 
de douze pauvres étudians en théologie ^ 
et de douze autres petits éoolieis des- 
tinés à la culture des arts. Ces vingt* 
quatre étudians devaient être nommés 
paï les archidiaci;^ du pays de Ceux 
en Normandie t et-ohoisis de préférence 
parmi les familles, un peu. aisées de ce 
pajs, ou du moins dans, rarchevêofa^ 
de Rouen. Les statuts de ce collège, sont 
datés de Tan £268. 
' Le. collège d*Harpau^t, Tua des; jiné 

•Si^lx célèbres de runivérsibÔ de Paras, ifirfe 

^ fondé en. 12&0 » par Raoul d^Hareobrt 

docteur en droit et chanoine de Véf^w 

^p>£«446. ^^ p^,j^ Q^ Raoul était i^su des c<>mtee 

., ^ < . d'Harcourk ^ Tune des familles les pins 
ancienaes jet leâ plus illustses âe la 
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province de Normandie» Il fut détermina 
dans cet établissement par la fondatioa 
du coUëge de Sorbonne dont il avait 
sous les yeux les heui;eux résultats. U 
fit y pour son projet, Tacquisition de 
plusieurs maisons situées rue delaharpet 
et fit construire ' l'édifice que Ton j 
voit encore aujopnji'Hui ; mais k XBOVt 
l'ayant surpris au milieu de ses travàiui ^ 
il n'eut pa9 ia consolation^ de JQùiv dé 
son ouvrage^ Robai;^ son frèce^ evèque 
de Cputances , eu sa qualité d*dxécutetir 
testamentaire du ^éînïit , acheva. Tutile 
entreprise qu'il ay^t h glorieiusem^nt 
commencée. 11 agrandit ce collège , et 
y ajouta un don de 250 livj:e3i ^toumpis 
de rente amortie j qaii destina à{rçn« « > 
tr etiendç vipgt-qua trp pauvres. époliej^e , . T , ( 
dont sei^e éti^diapS: d^n« la facultdde$ 
ar(s et huit en cellç de thjéplqgie. Los 
.siècles suivaut d^ureut;. téçapins, d'utt 
gjcand nombrecd'enjbçUissemens.faits.à 
ce ya^e collège qui a conservé Jiisq»'^ 
uos jours sa j^ste pr*éfl[iimBi>cf^p . ., . 
Jearp ÇhoUe^ of^^iû§l:^ et , Ug^t à» 
^ï, Siège Ven, Fîaaee ,; RréJat. ^wonjh ^""^ij** 
idabl/B pAt. ses.jvçfl^ws, iBiisa do»0e <»>««•• 
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pviti > Ikièià pAr ^a iSioift , qni ëiit Ihû 
en ii^t 4 de ^att^ bleiià qu'il ée!(tinë 
k dtfft IbnéâtiolU. 8^ exé&ut^tirs i^&ta^ 
ttentdil-é» iîe ctùtéht potfvdir mieui 
rem^itr sé^ititehUiihd t|ù*én augmenrant 
ifuft ^ell^gé r^nii^ersité cfe Parîè, eu 
Ibvt^uih àè 8éÎ2e tôliers p^tt forttmés, 
«t tciië tiTiiâ dH dtbt^ès^s âé Beàui^éxs 
et é*AiilleTîii, eè qU'Hs exécutèrent nirtà 
Vûgt^émeM àSï flapè Béfnifàtt Vlll , i!à 
firpnt fen fcDiîséqôeiiee racquiàHion d* 

«M tiÉdié^û qâi ik ^rbu^fiif éëiUf^\ 
Z/a f<dfïda%io6 et ]«é ^falafs dd é« éôlléî- 
ge £(kréàit è^ifiriirës par le ciief dé 
l^égliM eà fi^S^.. 
CoLiioB £11 foiidértimi ^ éil^ côltôgè éé^ ;9b/lâ»^ 
9x>mwiwxn%4mJkhMk Pbrîé » tëteéiite a l*ali riegr. 
£llé é^j^tti^irt â' uti éimj^^ bdtfr^lè 

lOit^bHtên faveur fle t^èii^a écoffeéra^ 

la. tom. %.^^ 7 -«âëHfiâ gén^reù^meÉir tb« M» 

F«8- ^46* l)kinë ainsi qtié éefûi dé ^ifti w fett^^ 

me, qui Vôùkt ^ôliti^ibâèr è Phdtinfmilr 

•^ eër utile éteà^Kâtôinèât léquet 1 dans 

^ lé ^indii^i^i pdriâ lé n^tn d^hâpifa} 
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fw C)0 prîncQ «filiictî^aiMÎt ({• puéfét 
ir«no# o^ttt io&tkutjqa ^ ot qu^il itftait 
4an« ri»$|igi9 cle faird v^ni? à Tépoquo 
de» HF<iiKles fêles * plu^îeuts éeoliart de 
h eofs^munauté dios borM^eodPaiis poiar 
ftiaBter d4W 94 ch^yeilf ^ et qa'^Ll le9 
•id^ic i^v 96» aaifidii^a à subaisler pam 
daii$ le G0!kiv^ da Iattr$ étiKld». Mnu lo 
tféftOFiar gë nierai ds Ffanca ipus Chavlw 
VU , n^aat point . çomma le pifétendanC 
caFtains histc^rieii», iD^utta autre» Corro* 
9f^^ }a fondateur da ^olléfift de« bass- 
tnfai>9. p» ptat tout au phaa le oansî^ 
44rei^ 9 ^o raiaan dM tarrîeas qu^îl lui 
It^t» QQ»i9# MU htanCaiieur et sûo 

Tqi^ta» le^ &odattam qtti eurent lien 
^^% Je choiir^ dut XIII% smîUr t duroBk 
piicMsmFamant i«ipQinmr un giranJ 
IQoifiMeiiiavit aisix ëtudm puJ»lîquea» Les 
psimn^^ft vitlaa de Frasée smrifeat 
Te^^^MOftle de la wpitale , et papiQut on 
vU a^élîQ^^ du aaw da rîgvotanoft^ 
HB peut iHw de la bafbMie » dee éts^ 
Ip^aeiiiGms eQBMOoéft â la pMfftgati&a 
des qcimiaîiMdiQai. iwmaibieai fiatta 



heureuse rërdutîon qui s*opëra dans 
le domaine des sciences » produisit des 
résultats non ndoins heureux dans les 
provinces dont les grands seigneurs 
chérissaient les arts et les belles-lettres. 
De ce petit nombre fut Charles , comte 
d*Ân)Ott , qui ne négligea rien pour les 
faire fleurir dans ses états ; aussi Técole 
d* Angers devint elle^ sous ce prince, 
j ^une des plus célèbres du royaume. 
»*Airu«f. L'assassinat d!ArtJmr de Bretagne^ 
commis par les ordres de Jean SanS" 
Terreson oncle, ayant rendu l'ancienne 
province d^Anjou le théâtre de plusieurs 
guerres longues et désastreuses, les 
Hisc. univ. écoles d'Augers établies antérieurement, 
i.pag. 140. se ressentirent de cette calamité; mais 
ce fléau destructeur ayant suspendu ses 
ravages pour quelque tems en 1215, 
TAnjou fut réuni à la couronne de 
« France , par suite des résultats de la 
célèbre journée de l^Roche'-auX'moines. 
Dès' que cette province fut pacifiée, 
les sciences commencèrent à refleurira 
Angers par les soins de Guillaume de 
BèaujnonC qui , lui«>mème , avait fait ses 
premières études dans cette ville » et 
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If U6 potir cette raison, il âfiectionnaît 
de préférence. 

Ce fut à cette époque que régentè- 
rent à Angers deux chanoines de la 
cathédrale » distingués par leur grande 
érudition » nommés Jonas et Pierre 
de M^mtrevaux. Ce dernier est la 
même personnage dont le pape Inno* 
cent m 9 veut parler dans ses rescrits 
adressés au chapitre de cette ville ^ 
qui 9 à la mort de Tévêque Chemillé , 
était partagé dans ses avis sur le 
choix de ses successeurs. On présume 
avec quelque raison^ que ce Pierre 
de Montrevaux est le même que le 
fameux chanoine Pierre de la Butere^ 
un des commissaires d'Innocent III » 
qui furent chargés de la réforme de 
Tabbaje de Bourgueil. Ce pontif ^ sa- 
vant jurisconsulte » savait apprécier le 
mérite des professeurs de l'école d'An- 
gers 9 et leur donna une preuve d'estime 
en chargeant i deux reprises différentes 
l'un d'eux « ce même la Butere , de innoc. epîn» 
traiter les affaires délicates de la pro- ' ^ ^^ 
vince ecclésiastique de Tours* 

L'évêque Guillaume de BeaumonC 



( ï9«) 

tisan des sciences , appella d^otf ^ villv 

^pîyeapale eit 14^15 et en? lasa ^ phiûeurs 

religienix de Tordre de S(;. |>pminîq[iie 

^bnt il oonn^issa^it I4 i<>ërke >t k^ 

talw^. Leur douceur ^ leur modestkf 

liurs lumières et leur exiatan^e labo** 

muse f n<e contribuèrent pasipeu i fmre 

cîmer ]*ëtude k la ^unesee angevine $ 

' «t adonner un nouvel éclat èTacadémie 

de I* vifle qui > pour leur téa:K>igner sa 

yeconnaissance et sa vënéiation « traus* 

poffta dans )eur couvent le Heu de afes 

avances. Non content da leur aivoir 

vendu cet honneur « cette uoeidéxmt 

lent fit part de ses privilèges et kl 

aggrégeft toua à son corpa» Elle en fit 

flk màine par la suite en 1406 ^ etorers 

laa jacobins dont le noërite était égah 

}etiM9Dt reconnirdans le monda littéraiia* 

€jé Bit depuis cette époque q-etta cea 

lavané religieiax se qualifièrent iféG^ 

Herp^nés de Tuniveraité d^Aagera. Les 

tpoublea qai survinrent à celle de Parib 

pendant la minorité de St. Loifis»» an 

ayant fait sortir les ptus célèbre» f^to*- 

Jeasaoc^^ ils TioMol se réfugier dsns les 

ëcoles 
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Aboies d^AiTgéM» ^tii èH a^q^i^eht tm 
ïiaureâu laitfé. Oli peat se pracunet 
là prouvé tlé cette eipècir d'ëmigt^atiox), 
en cojisultânt là traduction du passage 
tdd Mathieu qui reporte t)6t ëvëdement 
à !'an 1219. 

Les ahglaift qui p^fessàietit alors A 

Paris , vinrent âus^i à Aiig^rs pour f 

enseigner len hntnanitéit ce qui a iait 

broire à quelqtie^ hrstoriéi^s qlie éettè 

tépoque tnëmorabl^ ÛAùt leS fà^en dé 

TuiiivérMië d'Angéi^s» ëtnit cêlte dé A 

fonda titm ; tttais e^ttê opinion «st le 

fruit dé l'erTèur la p]Wl cotnpi^tttt , ^dMr 

Il Ht certain q^é Yoh coftiftrék ^J4 

dàn» «rettt ville Us Ûtgtiê àcidéttlfqil«è 

prèsdetentèti^MpurAyanitt ^ep«ndàMHîtL umv,^ 

il h^éti Ht pûi nwînïi y¥êA q<iè llarriv^ tÎ!^!Vèt 
d«s ^dVèn^ Anglais , jr H^Aht attiiié d^m 
kfs ëcôleft Uhti jéuAesse brillânl^ 1 èlleb 
priï-etit alot^ titre fotfuè phM të^Mèrë 
tt MtnttiieMérétit A 'i%fytvéVéT àû tîkih 
ti^ttnii^ersSté xsM d^hid^^s gëfféréteë^ éi^lA 
^tre PàVÀit &it là V91« dé SPârii l^tttetqtiÀ 
t^ms auparti^Ht. 

Il serait difiSdIé ^é dëtertfiiAër 1^ UnfvMmi 
|ïùq^e ptéciia à la^tifcHé Véàtït crû '•'^®*»»î 
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Facadémie d'Angers a pris le titre d'nni- 
versité. Aucun des titres de sa fondation 
n'étant parvenu jusqu'à nous, il est 
possible de la reporter à une époque 
très-reculée ; cependant , quoique les 
historiens ne soient point d'accord à 
cetégard^ile&t naturel de penser comme 
plusieurs d'entre -eux , notamment Ma» 
ùhieu'Paris et Bernard de Guy 4 que 
ce titre honorable lui a été donné par 
St. Louis à la prière de Charles d'Anjou 
60 n frère, grand partisan des lettres et 
protecteur des écoles d'un pays qu'il 
gouvernait en personne, et qu'il affec-* 
tionnait particulièrement en sa qualité 
de comte d'Anjou. Cette opinion est 
d'autant plus probable que les troubles 
qui eurent lieu . en 1229 à l'université 
de Paris, contribuèrent à donner un 
nouveau lustre aux écoles d'Angers. 
Ces troubles prirent naissance dans une 
querelle qui s'éleva la même année 
entre les écoliers de Paris et les habitans 
du faubourg St. Marcel. Le châtimeint 
injuste qui en fut fait par le prévôt de 
la ville et ses archers, d'après l'ordre 
de la reine fijUAMCHS de CasUlle^ alors 
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régente da Vojaume^ indisposa telles 
œçnt les profôs&eurs de Tuniversitë qui 
s*étaient présentés devant cette princesse 
pour réalamer justice sans pouvoir 
Tobtenir^ qu*ils abandonnèrent ^ ainsi 
que les écoliers ^ la ville de Paris et 
se retirèrent pour la plupart à Angers» 
où alors déjà Us études étaient en grand 
honneur. Au surplus Tunirersité d'An- 
gers n'est pas le seul établissement de 
ce genre qui » par son défaut d'archives » 
ne présente que de l'incertitude dans 
son origine ; on sait seulement que dans 
les siècles suirans elle reçut un grand 
accroissement , et qu'elle devint par la 
suite une des plus célèbres universités 
de France, 

. On ne connaît pas non plus l'épo- 
que précise de la division des écoles 
d'Angers ; par nations. Néanmoins le 
concours des savans et des jeunes gens 
en cette ville , étant très-considérable 
dès le tems de Tévêque Ulger^ il est à 
croire que dès cette époque on y sui« 
vit cette division , d'autant mieux que 
l'école y portait déjà le titre d'univer- 
sité , et que les étudians formant alors 
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daBM la rt&e un corpn pftttiemlièr ^ 
$*«fisemblaîeBft par nations^ tel quon 
le vok da&s vme cireonstanoe où ils 
8.6 r-éodsitreRt aux BoQTgeoiB^ô»r traitet 
Bitt. unir, tn pré3ence de Charles d'Anjou , d a& 
JaJriâJr'feirpè «latîves à la police de k ville. 
X^ftiiiaitrea^»aînnqi]6 les ëcolier s natifs 
4e0 uéaaes villes y eu origimm-es dès 
zoêiilba prarinces» resserrant entre^^vx 
les li«Ba de Tamitië tii raison de la 
parenté , de la conformité de langage 
at de «out^mee» surtout des intérêts 
Aas états et des acniv^eirains , se rapro. 
^kèrant matuellement dans les acadé^ 
mies^ et o« fut cette itYtimité qui 
<i0ili¥i naîssanoa é la distinction deS 
nations. Celles de Paris eurent, dès 
leprînoipe, cliacmie une école particu- 
lière.Cet exemple fut suivi généralement 
dune tottt^s les autres éctideSr Cependant 
Ufi autour du siècle dernier prétend 
que le$ t^uatre nattons de France , de 
Picardie» dé Normandie et d'Angle- 
terre ^ n*ont eommeticé é établir -entra 
ailes , â Paris ^ waie Kgne ée diémaTcation » 
que vers Tan 1150; mais d*autres assa- 
Mot que cattedîstiiietion «dt antérieuie ; 
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«çdevniar sentiment est la plus probabti» 

Un procureur de nation, dans ksi, 
études gënénal€S«e3(€rciiit parmi eux une 
sorte de magistrature» 1:4a quaUlë c|i 
procureup signifiait autant un magistrat 
qu'un Syudio ou un agent. Les magls^ 
trats supérieurs, des provinoes se &i^ 
saient gloire d*en être revêtus ainsique 
les ^vaques. ïls- liaient tenus par dew)ir 
et par honpenr ». de. défendre 1» inté« 
j^êis 4^ leurs nationnaires et de les 
mettce è l'abri des insultes. Ils cannais»- 
iaieat,avec laufs nations» des affaires 
civiles et mên)e criminelles de kuycs 
suppôts. C était à eni: qi|'ap{)drteinaît 
le droit de f^ire conxiaUir^ leursi régler 
pens aux nouveaux étudions qu'ils 
pvéseiïtaii^nt 4dns les écoles* La coutume 
de se faire inscrire sur les regîtEôti 
des procureurs» était eneore ea usag§ 
à Angers dans }e XVI*. siècle. Les 
écolieu réguliers » même mimdîansi 
aixui que les séculiers^ étaient tenxis de 
I jr conformer pxujr pouvoir jouir dsf 
parivilège^ qui leur étaient destinés» 
Pel^i qui ^e {ais^it inscrire aprèf 
»ypir ïpçêté ?wjuent| faiaiait pxé?pût À 
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la' nation d*une somme plus ou moins 
forte, suivant ses facultés. Les uns 
donnaient cinquante sols , d autres 
quarante , d autres vingt et même 
quelquefois moins encore. Les ëcoHer$ 
pauvres et les religieux mendians étaient 
les seuls qui fussent exempts de cette 
contribution. 

Dans plusieurs universités , les pro- 
cureurs des nations étaient tirés des 
xnaitres-ès-arts ^ et avaient entre -eux 
une égale puissance. Ils parcouraient 
le jour et quelquefois la nuit , escortés 
de soldats, quand ils le jugeaient néces- 
saire, les rues et les places publiques, 
pour punir les écoliers et même les 
bourgeois dont la conduite n'éfait pas 
régulière, ou pour faire une recherche 
«xaote des filles de mauvaise vie : 
lorsqu'ils en découvraient, ils les chas- 
saient honteusement de la ville après 
les avoir exposées à la risée de la 
populace. Ils avaient en outre le soîn 
de faire préparée» le logement des princes 
qui se rendaient dans leur ville, et de 
les traiter au nom rt aux frais de Tuni- 
Versité dont ils allaient gérer et solliciter 
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\f% afTaires à la cour. Alors ils profi- 
taient de ces sortes de missions pour 
travailler à leur foi'tune personnelle , en 
s*in$inuant avec adresse dans les bonnes ' 

grâces des souverains ou de leurs mi- 
nistres, et c'était par de semblables 
moywis que souvent ifs parvenaient 
aux premières dignités du royaume* 

Les frères prêcheurs ayant été agrégés 
aux universités dès le commencement 
de leur institution, ils observaient un 
ordre Sue et régulier pour la promotion 
de leurs docteurs en théologie* Celui qui 
était nommé bachelier par le général de 
Tordre , ou par le chapitre , débutait 
par expliquer le maître des sentences 
dans l'école de quelque docteur. Ensuite Rbceptiow 
il était présenté par le prieur du couvent doctbum; 
au chancelier de l'église de Paris à qui 
il affirmait avec serment qu'il jugeait le 
candidat digne d'obtenir la licence , 
c'est-à-dire, d'enseigner comme docteur; 
ce qui prouve que la licence et le 
doctorat étaient encore la même chose 
quand les jacobins furent agi'égés au 
corps de l'université au cotomëncem'ent 
dti'XIII% siècle. Ce ne fat que* quelque 
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traas apfès q^ie la supréiDatio entre cé$ 
^eii K gracks » ëtait établie eo iaveur da 
cjocteret, 
GftADi Le degré de. bachelier fut anlé^ieur 
sAGuuuu ^ ^^'ui de licendé qui datait de rorigint 
dei aoajdémies* Le9 oandidati qui a^pn 
mieht % la licence oommençaieat » soiHl 
cette déAoi«ifiati0Q »à faire Uvu? appren»» 
tissage dans la carrière de renseigne* 
qient. £Ue était au9si celle que Ton 
dûnnaic s^ux jeunes ehevalîera qui 
Valsaient pas encoFe Us^ b£$unié^e ^ o« 
qui autrement dit t B^étaieat pjis e^ac^rf^ 

BioBAu ^^ création des bedeaux d*étude est 
»*xTvoB. trésraigcienne. On donnait ce nom au 
petita appariteurs das juridictions. Qii^lr 
ques auteurs prétendant que ce iwictk 
leur était donné ^ cause de la baguette 
qu*ils étaient dans Tusa^e de porter i 
mais il est plus probable que soii étj«N 
mplogie viei^t du n^ot aason ki^icl^i qui 
signifie proçléfni^teur* Eu efiat unei de% 
pjrineîp^Ies Çjnctionfli def bôdeaqii écail 
d annoncer à Imule^y^^isK d^ns lea \m^ 
^erM^é»' et .1^ 4Sfbei»]|]|Iées g la&; £kea oi| 

vttxes; év4M%«Pi )i»tér9»Mn« A If kqvi 



'A 



I 
i 



U ré^^ptioB ou. h mort des mdttrfft 
•t o^Ue» dts étudUns, 

La co^tuise da punir Ica éooliani 
ffbaUe» p^r 1« voie de rexcommovi^ 
cation jt était en vigueur ddn& le XIIIV 
Mècle • parcequ*aloro les étudiaua étunt 
dani l'usage de ne oouim^pçer leuc 
çoers que dans un âge «vajoçë, é*est^ 
è*dire è 17 ami> ^aieut bien ea ëtat dq 
jiuger de la valeur de leurs actionik 
ainiii que de celle du blaoïf ^t de I9 
eeqsuM^ Cependant ce genre de puuiûoJi» 
n'était employé parles évéquea que pour 
d«s iHules graves et importantes j et U 
seule orainte dVaoourir une peine ausH 
forte que Tétait celle d0 l'e^oQmwHw 
nicalion» était suffisante pour retaui? 
leseJeroa et les étudians dau^ loaiw^Dea 

étroites de leura devoirs ; auasi reinar^ 
quak-^^tu paroii ^un dV^oelleui. aujatH 
au nûli^udiSA dangjBfis de k ci^rrUi^tiou^ 
Gepeiwiant la mai^ure pai*ti«i i^aû lei^ Moeum 
meeaas.lea plos diwplii^» îb^e.faisaiai)^ iTcouiit. 
un unéi^^ de Ifur^ dél>eucb^» 4t sa 
H Vivien t Quv^rJtoiMiH ^ tQUs^ lea e wè$^ j^^ ^^ ^.^^ 
Ut tt'étalt mAfw pas cate .de tro^vai^^^»»- "^^ 
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des écoles de jeunes . gens et des 
prostituées. Les clercs qui faisaient le 
plus de dépense pour leurs menus-plaisirs 
étaient les plus considérés. On traitait 

hisL def ho. « ' ,,, • , . 

ilius. de Tor. d avares et d hypocrites ceux qui vi- 
io.fj)!?5ao! ▼aient avec frugalité et qui observaient 
les règles de la modestie et de la bien» 
séance^ La plupart ne se livraient à 
l'étude que par ostentation et^ vanité ^ 
ou guidés par des motifi^ de curiosité t 
d^ambition ou dMntérêt piersonael^ et 
tous étaient divisés 9 non seulement par 
la diversité des écoles, mais encore par 
celle des nations différentes dcmt Tuni- 
versité se trouvait composée. On y 
trouvait réunis dôs français^ des anglais , 
des normands^ des poitevins, des bour- 
guignons^ des bretons, des lombards, 
des siciliens, des brabançons, et des 
flamands. On reprochait' à chacune de 
eës nations son vice particulier , ce qui 
occasionnait entrë-*ellès des discussions 
^ ' • vires et coiitinuellés. Des injures on en 
venait crux mains, et* la- etainte dtf 
: rexcommuiiicatioh pouvait seule arrête^ 
ces honteti^ désbrdres contre lesquels 
k pofiéa 4es ukïiversités, et xbâme oeUé- 
des villes était impuissante. 
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Ce vîoe qui s*était conserve dans les Univimsiri^ 
ëûoles de Paris, n'était pas autant Xoulom». 
enraciné dans les autres universités de 
France. La fondation de celle de 
Toulouse ne date que du commence- 
ment: du XIIP. siècle. £lle reçut un 
grand accroissement en 1229, par l'effet q „ ^ • 
des troubles dont nous avons parlé plus pa. 383. 
haut 9 lesquels eurent lieu à cette époque 
dans l'université dé Paris ^ et qui for- 
cèrent ses plus célèbres professeurs à 
s'expatrier. Ceux qui se réfugièrent à 
Toulouse ajoutèrent un nouvel éclat aux 
études de cette ville qui , depuis leur ori* 
gine , étaient en faveur. Onj enseignait 
dès lors la théologie, le droit canon^ 
la philosophie et la grammaire. On y 
ajouta par la suite le droit civil et la 
médecine , ce qui acheva de complettér ,\c. ^J 
les quatre facultés. Le pape. Grégoire 
IX confirma en. 1233, rétablissement 
de cette université par une. lettre qu'il 
adressa à Raymond comte de Toulouse, - 
et it lui accorda les mêmes privilèges . . 
dont jouissait celle de Piaris. IlordoDna> 
aux habitans de Toulouse: de .fournir 
des emplacemens f^pôuT la demeufe.des. 
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iciolien^ en exif^eant que U prix en 
fat féglë par das cammisâaires nomnià 
i c«t afiat. U exampta Ica profasseurs 
at les écoliars da la juridicttoa des ju^a 
ftéciiliara» et la$ plaça aoos la proèeetion 
du comla at de ses ofEciars. Ce [Sihiîf 
leur accorda eu- outra le pinviièga dt 
yëgan tar partout où bon leor aamb^erak ^ 
at da jouir des raveoua da leurs béné« 
fices après avoir sttbi un examen daas la 
même université. Innocent JV €)onfirina 
ees priviiàgas par una bulle datae à 
Iijron du mois de Septembre 1245. 
Ces mêmes privilèges servirent ^ par la 
suite t de modèle à eaux cfui fuveut 
aeaordës depuis par las papea ses soêc^s^ 
aeur^et par les rois de France aux uni-*- 
yersitës d*OrIaAns at d'Angers ; oe €fm 
fait considérer celle de Toulouse comme 
k pins aocîenne da ' Fràneo , aprèa 
celle de Paris » et comme la quatrième . 
du monde ofa rétien. 
UlinrBBiiTB II est é^leaianC difficile de paécisee 
MoRTPBL- Fëpoque de la fondation de TuniiTersîté 
cb Montpellier; cepenxknt oa peut la 
sepofftar au oommencement du XIIt% 
ssèole» tema auquel sen axiitenoe epl 
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cwnit^tit pBT âî^«rs tégkiûcm faits ett 
ae fav6ur« Les ëv^ques de Maguelotiné 
«n furent les premieiis bienfaitetirs et 
les ckefs suprêmes. On a remarqué 
qoe presque lots les chefs -lieux des 
études se sont forfoés dans tes endroits 
ou ies évêqaes fixaient leur résidence i 
ûm qui prouve la frrtnde prëpcndéranee 
que le clergé esterçàit sut les affaires 
publiques et tuétae èur celles àt Tëtat. 
£n effet sur leê cinq universités qui 
existaient alors» satoir : celles de Paris» 
Toulouse, Angers, Orléans^ et Mt)nt* 
pelliec, il n'était que cette dernière 
qui n*eut pas pris naissance dans une 
ville ëpiscopatd , et encore se trouvait- 
elle sous la dépendance de Tévêque. 
Ce prélat fut maintenu dans Ce droit 
par la buUe de Tiicolat ÏV ^ qui réu- 
nit les quatt*e fa^eultés à Montpellier 
en 1289, ^^ m^^ Tautorisa à donner lui^ 
même le boomet au^ fiouv^aut docteurU 
•près leur avoir fait ^h\t un examen 
€n pleine assettiMée. On trouve encore 
la preuve de cette prérogative dani 
Hit démêlé qui eut lieu vers le milieu 
du XUl^ siècle , entre Jacquet roi 
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^*Arpagon et seigneur- de Montpellier^ 
pt Bérenger Fredole évêque de Mague- 
lonne. Ce prisciB ayant nommé Guil^ 
laume Seguier professeur de droit en 
li. a6N^7i. cette Ville ^ 1 évêque lui en contesta 
le droit» en prétendant qu'il n^appar^ 
tenait qu*àlui seul de donner le pouvoir 
d'enseigner a l'université qui se trouvait 
sous sa dépendance. II poussa la témé- 
rité jusqu'au point d*excommunièr le 
nouveau professeur ainsi que tous*ceux 
qui assisteraient à ses leçons^ s'appu- 
y^nt toujours de l'usage où il était de 
donser les licences dans les . autres 
facultés y et de là , tirant la conséquence 
que celle du droit devait être comprise 
également dans la prérogative qui lui 
était accordée » et dont il jouissait depuis 

j 

long-tems ainsi que ses prédécesseurs. 
En efiet il est certain que St. Louis ^ 
par ses lettres données à Paris en 
Juillet 1^30, accorda 'à Bernard de 
Mese^ évêque de Maguelonne et à ses 
successeurs » le pouvoir de recevoir le 
serment de ceux qui seraient reçus 
licentiés et docteurs dans les études de 
la ville de Montpellier , ce qui sem* 
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blàit lëgitimer les prétentions de 
Bérenger Frédole ; au si^rplus elles fu- GalK chris. 
rent portées devant le pape qui les p^^j^^"^™' 
conBrina par un diplôme qu'il délivra 
en faveur de ce prélat. 

Jean de Montlaur autre évêque de 
Maguelonne , ajouta à Féclat dont 
Jbrillait dès-lors l'université de Mont- 
pellier, par Tordonnance sage qu'il 
rendit en 1242 j tendant à faire une 
jréforme ^ et à assurer le bon ordre dans 
x^et utile établissement. £lle contient 
14 articles qui tous ont pour but son 
amélipration. Il déclare n'avoir fait ces 
statuts que du consentement unanime 
de l'université, tant maîtres que dis- 
ciples , et son intention est qu'ils soient 
observés à perpétuité, tant par lui^'«»«'fP«>« 

* ■ *• * * ^ magaJ. par, 

que par ses successeurs. Par le premier 1 pag. 356. 
de ces statuts , il exige que personne 
n'enseigne la grammaire ni la dialec- 
tique sans avoir été examiné et ap- 
prouvé par l'évêque de Maguelonne^ 
eu par celui qu'il commettra pour le 
remplacer ; mais que ceux qui ont 
régenté les arts à Paris , seront dispensés 
4'un examen; que néanmoins ils ne 
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MroAt t«ÇM tfvL^en cas d^A))ptobatiôli 
de la part de Tëvéque. Par le d^tixiëme 
S! d$t qùe^eelui qui auta subi Boii 
'«ïâmeti, ifeta t^nu de faire sertnetit ftût 
l 'évangile d'être fidèle et obéi^^alit à 
r^vêque^ ainsi qu*à la côutde Mont- 
pellier. Far le 5*. il défend aux profe* 
)èurs de recevoir dans leurs classes uH 
técolier d*un autre professeur^ ïii de 
IVittifet à eût sous aucun prétexte. 
Pat le ïl*. il exige le plus grand tes^ 
peet envers les anciens maîtres^ et pût 
!e 13^ il ordonne qne le dbyen chargé 
t)*annoncier les jours de congé» sera 
t^hoisi parmi les professeurs. Enfin pat 
le i4*. il veut que les divers règlement 
soietit lus publiquement chaque année 
A la rentrée des classes , et qu'aticnti 
professeur ne débute dans la ôarrièré 
de renseignement , avant d'avoir pro-* 
lïoncé le serment solemnel d^observet 
Strictement ces diBérens statuts. 
La ville deMoiitpelIier était^sur la fiik 
ia p, 41, «t j^ XLÏl^. siècle une des plus florisssant«* 
du royaume, tant par son commercé 
qne par Tuniversité qu'elle possédait 
dan) son sein; ce qui détermina te 

souyerain 
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sourema pokitif NiooUi» I V > ky 
uH<e étude gëaëfcala ^jui sà^eœbllt 
toutes Jeft sciences : m ^£id magiHri 
doceamù i ei ^htdares libéré s£nd€€m^ àù 
audiant in tfua^is UeiUi facmltatû ^ et 
dans laquelle on enseignait le droî); civil 
et le droit canon , la grammaire^ les hu<< 
manîtés, k tnédecine et les arts». 11 voulut 
que ceux qui les enseignaiaat^ après 
avoir subi des examens, fussent décora 
du titre de maîtres; mais il voulut aussi 
qire les exanoeas auxquels ib étaient f 
assi^jettis fussent publics^ sans frais et», 
sa as auauu égatd à la feveut, aisx prb«« 
tectiobsy ni à rintrîgue ; en uà mot 
que le seul mérite ouvrit aux prù£esd«urs 
la porte de leisr eaipioî. 

La cinquiènae université dont la uniyKBsrri 
FçÀoce se glorifiait alors/ était celle i>*Oai.Aa«i; 
d'Orléans^ Quoique moias aacîelmoqua ' 
les quatre autres^ et quelle ne fut 
composée dans le pnneipe (|«e de deiis 
facultés y celtes du ûviM civil et do droit 
ctrnoi^^ elle n*en fdC pas moins flo«is«*; 
sanie durant plissieurs ssècrlesv £1 le tint 
zoèoi^e un des premiers raof^js éàvm lee 
GOAâiles gdué^aqjc di| ^>i\ ^èok pâini 

O 
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les uni5r«rsités Catholiques. On peut dire 
aussi qu'elle a été une des plus fécondes 
en grands hommes « et une dés plus 
fréquentées. Les princes du sang se 
faisaient honneur et gloire dy ètvt 
attachés comme procureurs de nations ; 
et Ton peut citer pour exemple celui 
Gayon.hî9 ^^ Jean dé Bourbon , arrière petit fils 
J2j^'^''***deSt.Xoras\ qui^ en 1337, y fut pro- 
cureur de la nation de Guyenne. On y 
comptait alors dix docteurs régens en 
droite c*est-à<-dire, au tant de professeurs 
que de nations. Le pape Clément V^ 
qui avait fait ses études dans cette 
université , lui accorda » par sa bulle 
donnée à Lyon en 1305 , les mêmes pri* 
viléges'dont jouissait celle de Toulouse. 
Tel était ^ en France^ l'état de l'ins- 
truction publique à Tépoque du XIII% 
siècle ; et malgré le grand nombre des 
institutions de ce genre qui prirent 
naissance dans le cours de ce siècle 
extraordinaire 9 on a pu remarquer que 
les études : étaient généralement impar- 
faites ; que les sciences et les arts étaient 
encore au berceau ; enfin que le champ 
des belles-leitireS/ quoique plus cultiré 
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^nt soiis les siècles prtfôëdèns ^ itsAt 
encore sec et aride* Le goût » loin dé 
présider aux prodociions du génie ^ dé* 
savouait presque tous les ouvrages d% 
ce tems qui^ pour la plupart» ne devaient 
le jour qu'à la sottise et à Terreun 
L'ignorance s'accordait avec la préven« 
tion» pourf aire éclore des milliers d'écrits 
dont un très* petit nombre seulement 
est parvenu jusqu'à nous. Les lumières 
de l'esprit humain n'avaient pas encore 
suffisament éclairé le monde littéraire j « 
pour marquer ce siècle par des monU«> mon^ 
mens parfaits et durables. La supersti^^ 
tion« enfant de l'ignorance t exer^ît 
encore un empire absolu sur la majorité 
du peuple; et le gouvernement « encore 
plus faible que l'église » n'osait mettre 
un fi*ein salutaire aux progrès de le 
sottise. Dans les principales villes du 
royaume^ ce même peuple « qui se flat^ 
tait de posséder des hommes d'un rare 
joiérite qui professaient les principes de 
Ja morale et de la philosophie , crojaît 
fermement à l'astrologie^ et profanait sa 
religion par un monstrueux assemblage 
d'erreurs^ de piété et de superstitîoa» 
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D ^nlfisit rëgarement et la àétnencn 
jiii^squ'â joindre aU coite dé Véf^m ,ûe% 
v^étémmiBs ridicule» 6t groresques qui 
fi^eUMent pas même ité siopportables 
âatYs le» ttms de la pirïs ffrande barbarie» 
Les principales villes de France étaient 
]e théâtre de ces sortes de comédies 
i hd^e en tea, prosternes par le ban setis^ 
le goât et la raison, et qu'une £aib)essa 
<)Of]dai%ànabIe faisait tolérer dfs gens 
d'esprit. Là féce des fous^ celle des 
ihtiûctkls, celle dts Tâne et beaucoup 
d'atifnes dont il ne nous reste plus que 
le soçrvieji^ir , étaient alurs dans ^oute 
leuririgueur) et des diverses èxtrêinités 
de la France» on vt)yaît le peuple, 
tdan^ Son délire ^ accourir en foule pour 
%SÀistër à ces pitojrables rapsôdies» ai 
liumiliëntes pour la saine raison* 

Pa^r le détail de quelques unes de ces 
-fôtes, on. peut se former une idée de 
Tesprît du t^ms et de Tétat d'ignorance 
fiêLhÉ lequel crdupissait la mahitude. 
tÛelle des fous ^ si long-tems len usage >» 
Mtune des {^lus stngulièree qui fussent 
alors en vigueur. Nous allons eu donner 
la i:>âlatbKi d*flprès la notice la plue 
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coRsplett^ et la pU» vr^îc qnî noi»$ soif 
tDippé^ epitre Je$ i^aïns, file est; 4 qi^ n». %%, pag. 
b^bile antîqn^aiffi dont h véracité Pfsit*^^' 
copnue p et qui , lui-même , a pyi^é 4an? 
dess aptorUé9 incontestables 9 telles ^^p 
jQ^Iles (jes say9q3^ JPucang^ ^ J^abin^a^^ 
JOiAUUof , MarloJ^ , «/ FI f gel. (Jettiç |jêtr 
4tait un conjposé de cérémonies plus qw ms^w, 
bizarres. Eilç ^a célibrait de pi;éfé4*çape ^y 

• - ©1 LAIIS* 

d.ap^ quelque^ villes de F^r^nçe^ l9Pt£|r 
9%eat à Sens, à Houei;! ^ è Beai^vds^ 
i Beaune et h Autun. £|le av^jt litJtx 
l9 jour de TÉpiphanie Qy d^ns TOcUv^ 
On choisissait ce jour I^ , parmi lepeuple^ 
un archevêque pu um papj9 au,wUô|i 
de lappareil iq plj^s ridicuIiQ. Celui 
quV) a avilit, choisi, é'^^^^ rerelu (jl*babil^ 
pontiBc^yx çt précédé de jeuAi^s ^ç.clé- 
li^dffue^ qui porta^ieu-t s» mî:trç et ^ 
crosse 9 ou s^a croix arcljiépisçopale» âpjij 
ce déguisjçipe;>t grotescjvie, et, assisté d^Ç^ 
clergé iioriibreu?^ , il donnait \a bçnédi(^- 
t ion au peu pie. Les prêt res étaient revêtii}^ 
d^b^bits de théâtre r U^ mxs imasqwés ou 
^îarba^iiUés d^ lie , et le» SJi;itres tr^vpstip jj.^^ j,^^^^ 
jeA fia.bit^ dô. /eqftiPfM^ ïis %e r^n^aieafi Hv.3p. 14a, 
ainsi à»^ ie ctioaif d^ TégliWf,^ Y 
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chantaient des coupleû que roreille la 
moins scrupuleuse ne pouvait entendre. 
Ils les accompagnaient de gestes im« 
pudiques et les moins équivoques. 
Pendant ce service , les diacres et les 
«ous-diacres mangeaient sur le coin de 
Tautel» près du célébrant, de la viande 
de oharcuterie, jouaient aux dez et aux 
cartes, et mettaient dans Teiicensoir 
des morceaux de vieux cuir , dont Texha*^ 
laison infecte obscurcissait l^église et 
plaisait aux assistans. Lorsque la messe 
ëtait achevée; ils parcouraient le chœur 
en dansant avec la dernière irrévérence. 
Ensuite cette troupe bruyante se faisait 
trainer par toute la ville sur des tombe- 
reaux remplis d'ordures, en cherchant A 
se distinguer par des chaiisons obscènes 
et par de plates boufonneries. Le roi 
des fous, jouant le rôle de Balaâm, 
paraissait sur un brancard porté par 
quatre hommes couverts d'habits 
chamarrés. 

' Il faisait, sur cette espèce de trôné, 
toutes les singeries qui pouvaient exciter 
Jerire àts spectateurs , et recevait en*' 
gttité* du* chapitre , tin fromage ptmr prix 
de ses services et peines. 
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Cette fête était connue sous différentes 
dénominations; on lappellait aussi U 
fête des sous^diacres, ce qui signifiait 
la fête des diacres saouls. On la nom* 
mait encore la fête de tâne, des comards 
et des innooenSf suivant les diffërens 
pays où on la célébrait* On conduisait 
a la porte principale de Téglise un 
âne revêtu d*une chappe , et escorté 
par un grand nombre de chanoines iat 
d*ecclésiastiques. Avant de commencer 
les vêpres^ deux chantres» doués d'une 
grosse voix ^chantaient en musique les 
quatre vers suiians : 

Lux liodie> lux ftttiti» ! me judlice trisd» 
Quisquit crit ^ removtiidu» erit solemaibas I ' 
Sicut hodîe^procul iavidis! procutomnia au»ê^ 
LmtA volunt , quictimque cdunt «sinam fe«u* 

Deux chanoines choisis, à cet effet »^ 
conduisaient T^ns à table » et procfam- 
maient hautement les nom^ des per* 
sonnes privilégiées qui de^ai^nll lui 
servir de convives. A Beâuvais et à 
Autun. cet âne 'sacré était tenu de 
porter sur son dos ^ une jeune fille re- 
présentant la vierge tenaQt^re&fs^nt 
Jésus dans ses. l^sas. On conduisait 
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tuêyate Tiiae au lutiin» et les mêmes 
chantres enconnakut à haute rw ks 
paroles $uivdptes : 

r 

^ Qrjendbus psftibva 

Aàventàwit asÎQUs 
Puidier et fortiftsîmus 
Sitcinw aptisâhniis» 

X0 chc9ur vé^ndait avac une soete 
4ie vi^nération : 

^ liez. Sire ^^^.ht*î ; . 

I^çs chantres.; 

Lei»tu9 erat pedibus | 
Nisi forte baculut , 
£t «um in ctuixibtiA 

Xe chœur répoBdak : 

Les chantres «ontinuaient ^dii : 

Hîc>, in eoUibus Sidi^iii 
E&utritu» sub Rubsn . ■ 

Traosiit per Jordançm , 
'SaRit in Bethléem^ 

Le chceur répondait t 

s 

IStezy Sire Ane^ kez*! 

Les chantres ! 

Asînu^ egregius , 
Asihoruixi dôiftiiius. 

• liechcBÙr:' ' .• "' -^ ' 
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Les chantres : 

Damât et oftpreoW» 
Super dromedaiio» 
Velox Madianaos* 

Le chœur: 

Hez , Sire Ahe « htt ! 

Lies chantres: 

Aurum, de \rabia, . 
Thus et mirrham de Safta 
~ 3 ■ Tulit ia ecdciia 
Virttif «ainarJA» 

Le chœur : 

Hez , Sire Aoe , bec ! 

Les chantres : 

Dum trahit véhicula » 
Multa cam sarcintila 
lUius mandihala 
Dura terit {lah'illa* 

Le chœur : 

Hez , Sire Ane , liez. ! 

Les chantres : [ 

Cum aristis hordeum. 
Comedît et carduum', 
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Sfgrega( m w^ 

Le chœur : 

Hez, Sire 4^of ^ wic . /J 
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Le» chantres : 

Amen dicat » AnoM , (hk pnuflez* ) 
Jam tatur tx graimiMi| 
Amen . aman itara , 
Aaparoara vaiarik 

Le chœur : 

Haa y Sîra Ane » Hea ! 

Cette prose ëtait suivie d*ttne antienne 
cqmposée de com mencemèns depseau- 
mes où Ton répétait^ de deux vers en 
deux vers , rexclamation à la fois 
bacchique et profane, tvohe : 

Virgo bodie fidalia^ 
Dixit doniiaiii,, eifoh^-i 
Virgo Tarbo caocipiv 
Conficabor f evahs i 
Naicia mater ^ 
Beatu» Tir, eiioht ,t 
Virgo Dei genitrix« 
De piofundis , €fùh^ l 
Hodie mémento , Domine , êiH^ket ^ 

Ensuite le célébrant entOJ;inait les 
vêpres. Il chantait le Veus m aifuto* 
Hum , et le choçnr le terminait par un 
alleluya coupé de la manière suivante : 

ALLE -*- Reaonent onaes 
Cum dulci melo timpb«nia , 

Filium marifB , 

GeottHcis pi» , 
Ut n«i leptifç^iuii fradè, 



Repleat donis ^t glorî» i 
Undè Deo dlcamus LUYA* 

Alors deux phantres annonçaient à 
haute voix t le commencement de l'office 
par les trois vers suivans : 

Haec est dara dies , dararum dara diçjram ; 
Hsc est fetta dies , festarom festa dierum ^ 
Nobile nobilium , tutilans diadsma dierum» . 

Pour diminuer la durée de cet office^ 
jqui devait être,très<^long, les cbantres 
et les assistans Tioterrompaient de teras 
à autre pour se désaltérer, ec pour faire 
manger Fane qui était le héros de la 
fête. Enfin on le menait dans la nef, et 
là , tout le peuple , mêlé avec le clergé, 
dansait autour de lu^ en. essayant d'imitei: 
fa voix , et Ton terminait la cérémonio 
par chanter le morceau suivant* 

Naçus est. na^s est , natus est hodie Oomîoa< 
Qui mundi diluîc facinus , 
Quem pater factor oqiniua) 
In bée misU ex{Iiam ^ 
Ut fapturam redimeret, 
Bt paradiso redderet. 
Nec , nec , nec minuit c|uod erat , 
Assamens quod non- erat i 
Sed ^arjirf» sumpto pallio * . . i 

In. Virginia palatio , 0, 
Ut .sponsus è tbaJamo , O « 
F/ocessit ex ù^ro/ J- 
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Flos de Jt$té virgula 
A fra^tu replet •»cuU« A* 
Hune prœdîxit proplietia 
^asciturum ex maria : 
Quando flot iste naacitur , 
Diaboluf coQfun<)ituf , 
Etmoritor mors , et moritur mors , et moritur mon. 
Te Deum laudamus^ 

Enfîn pour mettre le complément à 
cette pieuse folie, la bande joyeuse se 
fendait â un théâtre dressé à cet 
effet devant l'église; et , eh présence 
du peuple , ofi y exécutait left scènes 
les plus lascives et les plus indécentes. 
On les terminait par des seaux d*eaa 
que Ton versait, aved profusion, sur la 
tête du préchantre et sur plusieurs 
hommes nuds , qui trouvaient à cela 
un passe-tems agréable. 

iMaurice yévètiue de Paris, qui mourut 
dans les dernières années du XIJ^. siècle, 
fit d^inutiles efforts pour détruire une 
pareille fête , triste résultat de la plus 
étrange fojie. p^/o/i / évêcjue ^e Sens, 
parvint , en iz^Sj à probibçp Içs travcs- 
tissemens que Tosn employait dans cette 
misérable farce , et à réprimer les scènes 
scandaleuses qqjL en fî^jsajeut jie principal 



( "ï ) 

V^étlte I mais il rie fut pas aMcz puiitsant 
pour la détruire entièrement Sa supres^ 
sion n*euC lieu qu'à la fin du XVI% 
siècle, après a voir, éprouve» de la part 
des conciles t pltisieors modifications 
qui tendaient toutes à la réforme det 
obscénités dont elle ëtaic remplie. 

Telle était cette fête extravagante et 
bizarre dont du a beaucoup parlé ^ et fâtb 
dont on na pu découvrir Torigine, urHOMiw. 
Celle des innocents se tnaintint )'usqù*en 
1S35. Quoique plusieurs historiens Taient 
confondue avec celle de* fous» il esti". Vp, ,45 
certain qu'elle en difi*éraît par ses 
détails et par le but de son institution. 
C'était encore «une autre pieuse folie à 
peu^près du même genre. Elle se célé«- 
brait » principalement à Autun^ avec 
Jbeaucoup plus dé pompe que partout 
ailleurs. Le premier dimanclie de 1 avent> 
le chapitre choisissait un des enfans de 
chcsur nouvellement Sorti de la knâîtriàie), 
pour représenter Tévêqiie des innocents; 
et le )Our de là ct>n.ception , ce même 
chapitre faisait également choi:^ d'uii 
chapelain pour représenter le roi Hérode^ 
Xe jour de kfâte on .qojndui^jit Jl^enfaQt 
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de dhceur désigné ^ qui^ tout ôfdss^ et 
tour mitre , jouait le x6le de révéque. 
On le conduisait dans une abbaye de 
St. Martin qui était dans Tobligation de 
le receroir arec le cérémonial d'usage. 
Le soir après les vêpres^ celui qui 
représentait le roi Hérode^ et plusieurs 
autres suppôts de Téglise , tout habillés 
dans le costume prescrit , montaient 
sur un théâtre élevé i cet effet aa 
milieu de la nef, et ils y représen- 
taient , arec une sorte de dévotion , le 
massacre des innocents ou quelqu au-< 
tre sujet tiré de Técriture. 
yirt ' ^^ f^te des Noircis se célébrait dans le 
»»» diocèse de Vienne* dans Tancienne prô- 
vince du Dauphiné. Des gens de la lie du 
peuple , choisis par les magistrats , se 
^]j^j^^^*^ fendaient^ dès la pointe du jour ^ dans 
un parfait état de nudité , au palais de 
Tarcfaevéque qui leur nommait un roi, 
«t qui bénissait leur troupe dissolue. 
Ensuite ils se barbouillaient le visage 
avec de la suie ou du liège brûlée et 
de là , ils se rendaient en cbaûtant au 
monastère de St. André, dont Tabbesse, 
leur donnait pour reine la plus hdk 
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ée aes pensionnaires; mais avant de 
la leur confier , cette abbesse, qui con- 
naissait le dérèglement de leurs mœurs , 
leur faisait jurer» par d*aSreux sermens, 
de ne pas déflorer cette reine d*emprant« 
Après ce serment» qu'ils ne violaient 
jamais, les noircis allaient entendre 
une messe que Ton célébrait en Thon* 
neur de St. Paul. Au sortir de Tégliset 
ils mentaient à cheval et parcouraient 
les rues en jettent des poignées de 
cendre dans les jeux des passants qu'ils 
rencontraient» et en apostrophant tout 
ceux dont la conduite n'était pas très- 
régulière. On les regardait » pour cette 
raison » comme les réformateurs des 
mœurs » tandisqu*ils n'en étaient vérita- 
blement que les diffamateurs. 

Le culte des animaux entrait souvent 
pour beaucoup dans plusieurs de ces 
cérémonies religieuses» ce qui prouve 
que leurs institutions dérivaient ea 
grande partie des fêtes payennes« Dans 
la ville d'Aix en Provence , le chat » à 
certaines époques de Tannée» jouait 
un rôle aussi important que Tâne dans 
la fête des fous. On portait avec 



poiD|)etdaiis un brillant TCKquaîre* le 
DU plus b6ao chat que Ton pourait trouver 
•"*''• dan* tout le pays. On avait soin de 
l'etûmaiiloter comme un enfant; on 
hist. de laoherch&it'à Tamuser en lui fettant des 
^^^' fleurs; on fléchissait le genou devant 
kxi , et réspèce d'adoration dont il était 
Pobjetyen faisait une divinité.- A la St. 
Jean , on rassemblait un grand nombre 
de ces sortes d'animaux t et on les pré- 
cipitait ail milieu ti'un grand feu de 
joie allumé par Tévéque sur la place 
de la cathédrale ; et j pendant que ces 
vietimes expiraient dans ce brasier ar* 
dent , le clergé faisait le tour du bûcher 
•n' chantant des hjmnes et des antien** 
nei analogues à la circonstance. Les 
curieux doivent regretter qu'elles ne 
Soient point parvenues jusqu'à nous. Il 
est à croire que nous j eussions trouvé 
de nouvelles preuves de l'égarement 
de'l'eàprit humain* Cette étrange 'céré«« 
mohie , qui paraissait si simple et si 
naturelle au Xili*^ sièole , téiîis où elle 
était le. plus en v^ueur» se conserva 
jusquesdans des tëms bien plus rap« 
pradiés^ ce ,qui prouve que la forcé 

de 
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dé Tubage remplace souvent rèmpire 
de la superstition. Elle est garantie par 
les moines de la ligue qui disaient en 
pleine chaire , en déclamant contre si«. fbbd 
Heniy IV roi de France » w quil méri* **pli!rii"^ 
M ùaU d'être miSf à la St. Jean 9 dans 
» le panier aux chats ; que cela serait 
v> un sacrifice agréable au ciel eu dé^ 
^> lectable à la terre, s^ 

A Bruxelles, le clergé renchérissait ^^^ 
encore sur ces extraragances : à Tépo- »« l'ouai 
que de la fameuse procession connue dubabloit^ 
pendant longtems sous le nom du 
Sablon^ on voyait un ours^ vêtu d*un 
surplis, et tout couvert de rubans de 
diverses couleurs, s*ofii'ir aux regards 
de la multitude , assis dans une espèce 
de char sur le quel i^ touchait d*ua 
orgae qu*on avait placé devant lui à sa 
portée*. Four comble de .bizarrerie» ce& 
orgue contenait « au lieu des tu jaùx or- 
dinaires* une douzaine de cases tcès-- 
étroites, dans chacune. des quelles on 
avait ten fermé un chat qui ne pouvait 
$e tourner , et qui était disposé de ma*- 
nière^que sa queue, en. sortant en haut 
par im ^990 pratiqué expirés ; m trouvait 



attÎEUjfaéei piar de^ oimfe» aci' taigtlrÉ cte^ 
Focgoe, de sopte qu^ toukeS' le» fui» 
qif*it «rriviaiD è IWrsi de bitsMP tombett 
négHgemènnyl sa lourde patte sur )e4 
touches. H tiçatt iiéoesiteNrefmeh& aveô 
"piolbnce , Ik que»e d«s»cb«t», el ht^t fai<- 
teît j^lMr de» cm plamti&, qui, mêlés 
ao' gtapifisement cb» ebantTMv, prodtii*» 
saient un charivarr épouvantable qur 
dmoffatt' bevucaup le petfpfe , tô^janrs 
«ride d\in^ speetaole extraordinaire. 
^. . LappooesMon dile da RéHmrd^ n'étail? 
DU pëB ah>ia moit>s célèbre à Paris. Otn 
loji^ait figiuar, au ttiitieudu sacet^doeev 
SàuT. hiit-ni^ Kimard' coiar«rt d*«mé «pèd© d^ 

des Ant* do 

Pvit. Mvrplis , &it à^ sa taille , ajant la fti}tr# 
#1; Uk thiara 8ur k têt«, Ûli< avait )» 
aMo barbave dft naeCtra de* fe Tokillë 
à'saiportée. 6et ambaal« natura)teitt«nC^ 
nomce,' onbliait pa^r fui» ses' piaiisev 
fbnot9€MiS'y pour se fetter 8«rr les pMdo9 
^il i dévorait eo présence des* assisiana , 
00 qui' d0vet»ait ponr eoti 'un 'passer 
tl9ina aigiiéable. Ou aesurà'qûe' ia^ raf 
Phili9PS*4;b«bkl aimais atesib#â^Ha4tfp 
dctta procession. U ptétte^dair que k# 
tturagas otueés^ par 1# Miiaiiti^ ^tiîH 
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pas jrfivri qiit i^e^f qiui »^ J)wt¥ï9ôît H^âLo. 
^kw le m4iw tes»» 4t Aeim» ^a CllAvplp^'^ 



Céline ^latk)9. 1496 ph^^K^neii^ j)r4c<!» 
deAf filée 1 et itQfi) t^nmnki^ , ^î^^îè^f 

wpé )^itif du 9i)rîn ^ «ate^W ^t la 
»ie|B iâe#^ fHirpiiiAf s ide ]o penp«P9 «{«î h 
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Rec. du p. toutes les positions usitées pendant 

îup.^Remu;^'^®^®'^^ chronique, ajoute qu'il était 
dans l'habitude d'observer les jours mai- 
gres avec tant de régularité , que 
. toutes les invitations possibles n'eussent 
pu le déterminer à manger de la viande* 
Q^^ ^ Quand la folie religieuse est parve- 
DD nue «à un certain degré, il ny a plus 
de raison pour qu'elle s'arrête. Après 
avoir prêté des sentimens de piété aux 
animaux lès plus vils, il ne restait plus 
qu'à leur appliquer . directement les 
secours mystiques de l'église , et c'est 
positivement ce que fît un prêtre de 
Soissonsen 1243. Iladministra; trés-gra- 
Vemient'le baptême à un craipaud qui 

Ore.de Tuo. ^*^^®^^ introduit dans l'église; il lui 
in«. jur uni. ^I^^ua le nom de Jeanf et ne négligea 

aubune des précautions qu'on eut, ea 

pareil cas, employées pour un enfant. 

CoMORioA- L'araignée même n'a pas été oubliée 

isioirDB dans la superstition chrétiénnal • On 

. ..r ' établît, att XIIP. siècle, dans la ville 

du Mans, une con&érie qui porta le nom. 

de cet anitnal. Les .hàbi tans regardaiedt 

cette congrégation dcmitee un des pilus 

Anciens mônnimen^ de>leur piétëi lia y 
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étaient si attaches quet non cotilénts^, . 

/ • M 1 ^ ^ I 1 Thiers. des 

de son .érection . iJs voulurent la regé- supers, tom, 

IV 

nérer en i6io. Le pape Paul V ^ * 
édifie dé la ferveur des manceaux^ 
s^empressa de céder à leurs désirs , en 
accordant les nouvelles bulles qu*i]$ 
sollicitaient ; et c'est dans un âge mo- 
derne que Top rtnouvella cet ouvra- 
ge de la plus étrange folie! 
Les exemples d'animaux introduits 

^ . , • ... » f¥» ^ Recher. sur 

dans nos cérémonies religieuses^ s onrent jes inst. des 
à notre mémoire ea si grand nombre, *'*l""- 
que Ton n'éprouve d*embarras que. dans 
Je choix. Ici, c'est la monture d'un prélat 
qui figure ,k sou intronisation » non 
seulement au dehors^ mats encore dans 
l'enceinte du sanctuaire* Là» c^est un > 
agneau que l'on fait assister à la messe 
de pâque» portant sur ses épaules uneMérc. janr. 
grande quantité de petits cierges allu- ^^ ' 
mes. Plus loin • on donne , le même 
jour 9 la liberté a de.nombireaJt essaim^ 
d'oiseaux dont les bruyans concerts 
accompagnent ceux des fidèles. Ailleurs^ 
un pigeon descend de la voûte de Téglise dîc. de du 
pour représenter le saint-epprit^. JDaM *^°'î 
certains endroits» Ip curéu^^r^it pas 






IJifteSë Mn« â^ok* pour «ccdNte nu épeN 
vîef on uA fôttcod pexehé sur ua eoia 

Eov. litt. et Cette mânl« j que Voà a^ak alori dt 
pol.deci8c6 jjgpêle* te otill^ de» afiîWaui aux rites du 
chr jjtiânîâdie ^ était telle, quVUe s 'éten«' 
dit jû^utf âiir lés efBgiek. La sculptàrt 
tteâ église^i , left tîtmilx f les tapiaserièi 
dont elles étaient déootées^ et gëfiéra*- 
lèment fous leur» otneiAen<s portaient 

tv TB DES ^*^o^P^^^^^^« ^^ ^^ fipût universeL On 
Animaux citè eut^e^àiitie lo ciiaire des jésuites 
dé LbuVâiii éùmtùB étant remarquable 
pat sèi sfînguHéi'S attributs. On y voyait 
représentés le premier homme atec sa 
compagtve. Du eôté d^Adam on voyait 
Anec, des ^Q.J^ ffigle ^ Un lîôn ^ uu chôiral ^ tandis 

Pfaux arts. *=> ' * ' 

que du côté d*JBve <m remarquait avee 
illàflignité un pa6fi| un singe et on 
perroquet. On voit encore sur les ch^ 
|>itàii^dè grands pillier» de la cathédrahe 
ide Sn^sbôurg, un b^s-rdief représfea* 
\^t ttûe proé!k!s5iofi9 dit» laqueHcr oh 
djwhigâ^^n pDutdeâU poi*tafn un binu 
tieti de» â^e^ rev&tM d*hiibits poiftv- 
tS^éèxy ééi sltigets ieMiit entre hian 
igAfk» #i^ri «ftribiiM 4ë h MâgMii 
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cxtérieiirii.. Qfï y ^t ^CH^ (^(iQS i|>ei>e9 

t wtot iHi ipÂfoU çia«i« peJie f4e devfHfitjs 
€^ <ie$ 4*ftto joa^nt WrT ^ boules. GH 
)3^e était» eobMimii). F^^^mi les^t|i]a44»|Hic 

#e trouvaient fort ^scM]v<edf4 d^^ figures 
d« il^igr^s <, da bteutf^ ^ oiçin^rctt ma^vm^ 
Xes chaf))}e6| Ie$ d&Ji^aUquee, oS4aj.ei4 
ié^aie«»eni d^ bi!adeii$s4u injime g^iM^ 
enfidii jkes owsetU,» io^s j^i^éviaûfesti 04 
géaéirjd t<Qtt& 1^ ji^i^aivifiicdts ^a <3e fievis ^ 
SfHit TetmrqaabUs pjàv la Jki^i^nsm ^ 
lé jrkiicule dm jr^goettes et 4q^ qivigYiap 
tum qw ^.M^s 0tte3t^i|t SUR «awT4i9 
go4t* 

^ifayoua ^aajiiitwant d^ t^$xim9i! 
y<inB$ï^lfi dd ça «sièçi^ iiif^cçsaa^f p^W 
r^9t^r9f a^ d]B ditenrmifUiBi: la 49gi:4 
d'kflii^aQe ^yCil txt^^ wr les sciencea 
#t laa arta* Qj;& a |hi vpiç ^^^ eSofU 
i^*i^f»it^4a$qii*ici| T^aprit Ji^uiT^ai^^w ^ 
t^tif 4f^ MufitBa ^r^es daJM Is^ujdk» 
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qui éclaira depuis, l'horizon du monde 
littéraire , ne coinmençait encore alors 
qu'à poindre. Les rayons de cette 

ç- lumière bienfaisante , n'en furent que 

plus salutaires aux belles-lettres si loDg- 
tems négligées t et qui sommeillaient 
dans une profonde léthargie , état 
voisin de la mort. Cependant , on peut 

7VOBMBMT considérer le XIIP. siècle sous deux 

Xlîl*^uà P^^^^^ ^® V"® ^'^^^ opposés , et la 
comparaison que nous allons en faire, 
pourra démontrer, d'une manière incon- 
testable , la grande part qu'il a eue dans 
la renaissance des sciences et des arts. 
D'un côté , l'on ne peut se dissimuler 
que l'ignorance et la superstition te- 
naient la place des lumières et de la 
philosophie , et qu'elles avaient répan* 
du un voile épais sur toutes les classes 
de la société. Celle qui^ par sa profession» 
devait en être exempte , n'en était pas 
généralement à l'abri. On a pu remar- 
quer que le défaut de livres, alors très- 
rares , n'avait pas peu contribué à 
maintenir cette proforide insouciance; 
et la très-petite quantité de manuiscrits 
qui existaient alors ^ ne roulant que sur 
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des matières de théologie ou de droit, 
les sciences ne pouvaient qu'être in- 
connues, ou du moins négligées. La 
littérature , ce genre aimable que Ton 
appellait alors profane ou mondain , 
n'était en honneur que parmi la no- 
blesse qui s'exerçait à rimer avant 
même qu'il y eut des régies établies; 
mais ce goût poui- la p6ésie ne pouvait 
tenir lieu d'un véritable talent, et l'oh 
touchait de trop près à un tems de 
barbarie, pour que les productions lit- 
téraires ne se resssen tissent pas de son 
mauvais goût et de la rudesse de ses 
mœurs. D'ailleurs l'instabilité de la 
langue Française qui était, comme ou 
a pu le voir, dans toute son enfance, 
formait un grand obstacle aux progrès 
des talents. Peu de gens savaient lire, 
encore moins savaient écrire. Le peu- 
ple n'avait aucune teinture des lettres, 
et le petit nombre* des écrivains qui se 
distinguaient par leur savoir, ne rece- 
vaient que de iaibles encouragemens, 
en raison du peu de juges en état de 
les apprécier. Les Français ne trou- 
vaient pas i toujours alors dans leurs 
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90ti¥èraiÉs i Je goût des leCtMs «mi ft 
Tart mîlitiiire 'et « k fcience de la po-^ 
lîtique^ li^^kigf et la erkique fiitwii 
ds tous teins renoouragement et Vei* 
guUiondn taittiit^ et Tan <aait que ^ pour 
rordinairc» l'émulatiott ne tcoure te 
loroe que dans Lt plaisir 4|iit rauëpooiit^ 
4 mértiMT les eufit&gesi. 

D*un autre c^té^ si iV>n t>o(inf)ace ce 
siècle avec lea prëcëdens ^ q/cie de luotils 
pour lui aococder la {>rëëmiuenoe ! La 
Baissaoce de la poëmie , Tétude des artt 
libéraux » à p^nè connus » la foudatton 
d*ttn grand nombre dis collèges , rétablis* 
sèment des bibliothèques , sent nwt'ttRt 
de témoins irrécusables <{m déposent ea 
sa £ireur. Ge passage iubit d'un état 
de barbarie à k eudture «ks belles- 
lettres, dok paraître surprenant au 
premier abord; mais en y féfléchiseant 
avec queiqu'attdntioB , on «n troU^e^a 
k cause dans ks guerres des eroisadee 
qui forcèisent les fi-anceus de s'expttciet^ 
et qui , i kur retaor dàne leur patrie ^ 
y rapportèrent un nouvel esprk > des 
eonnaissanens nouveUas et de ttoi} veaa< 
principes^ Ils adoptèrent le (oAt da» 
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Hr&fee^^jbiMf les ^ieficMi et itfpintrtdnni^ 

m»utê boiu ëi ûndttM ourrëgës , de 
ttoiiréliëB oonnaiftsâilcés qu'îU élWi^ 
dirent ëvet le Àisûm^r» de récûc|0ii ték 
FMhte ^ùpià UA^ pâPtie dM uiàgès 
dosr pèlfpks liiifttàiM dvéc l^nd^ ëUè 
l^^étak trouvée en l-dppott. La àoci^ 
|>rit i dès ce moment , Uhe ttoaVéild vie ; 
lèt de toutes parti ^ le penehaiit aaiisâtit 
pour rin^tructfoii se propâgte^à dafi^ \€^ 
pto viilceH iflëridionalés avee hm Mpékîé 
sâtpreiMintë. Le ^oo v^^ain » stélé p4nipaà 
des inesurs^ faisait toârùer si piét^ AU 
pvo&t des seiei^dèi et des at*ti qa'H 
aflSsetienHait^et qù^il ttiëttëir sa gk4rli 
ft p#otégeh-< Otl »âit ^ilé le$ gfatidk 
prittcéii dfit (ovfùé lès |;pâ<fdi ëori^îHS» 

I>èpiàifc ât. Lotrïd, A*a**t^otï |)a» tk 

I^R AHÇots P'. doilMl* un ftouveà^i ItiStf^ 
À la France M les ^i-otégeàtil ^^^réttë- 
Tto^ttt daîis Ses ëtatâ ? Le siècle imiaon^ 
éé Lîixiïà KlV« d^ ce préMier fi!foÀ«Lr4|li% 
^ toà le«^3 liVt-il pâi > À ttii MUL, 
produit plus de grands fatyÉlttieK ïfàle 
tèul Ick 6ièt)e$ {yt'^cédMièT étt^fi îa*av^us 
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pant de la hauteur à laquelle peut 
B^ëlever un peuple généreux et brave» 
surtout lorsqu*il est. gouverné par un 
héros qui sait à la fois^^ apprécier et 
récopipenser les talens? On ne. peut 
donc douter que le siècle de St. Louis 
n*ait été redevable» en grande partie, à 
ce. prince f des premiers rajons de 
lumières qui vinrent dissiper les épaisses 
ténèbres dont la France avait été coa- 
verte si long-tems , et si Ton ne peut » 
à la rigueur » considérer ce règne comme 
répoque bien déterminée de la renais^ 
sance des lettres» au moins peut - on ^ 
avec assurance et vérité^ lui accorder 
l'honneur de Tavoir préparée^ Les gé- 
néreux eSbrts qu'elles tirent pour sortir 
du honteux état d'engourdissement dans 
lequel elles avaient végété si long-tems, 
peuvent être considérés comme de 
véritables succès; et^ sous ce rapport» 
les productions du .XIIP. siècle inspi- 
reront toujours le plus vif intérêt aux 
amis des sciences» des beaux arts et des 
belles-lettres* 

En attendant que l'Institut , que • ce 
preicnier cocps littéraire de r£urope » qui 
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remplît le monde de sa célëbrîtë ] 
achevé la tâche honorable qui lui est 
confîëe par le chef du gouvernement» 
par la publication d'une histoire litté- 
raire complet te de la France^ nous 
croyons satisfaire la juste impatience du 
public ^ en donnant à la fin de cette 
notice, la nomenclature de tous les 
écrivains qui, par leurs divers talents» 
ont honoré le siècle qui les a ru naître» 

FIN. 



NOTICE 

Des Savans^ et des Auteurs quî 
se sont distingués dans le cours 

du: XUI% siéder 



ÂSé&tÇm , alibé (fié St. - Vietor A» 

ADAM-DE-GUYENNE. 

ADAM-DE -LA -HALLE, sarnomm^ le 

Motsu" à^jérras.f peëts' et biiâoneii. 
AIGSLIK - as * BiLLON ( Bugue»' >, 

fjardtnal évi^i^: (TO^ieL 
▲IGLIER} ( Sètnkcd'):^ ettidlnai 
AIMARËh-^inHSO&fi-, ]i6ëtei i»ài> 

vençal. 

versel, 

ALBERIG, moine des trois fotaÉaines. 
▲LBEiU&TIia&AN), histMieà. 
ALEXA:NâR£va^l^é as Jiimié^eL 
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ALVERNE, ( Pierte. d' ) , poëte pro- 
vençal. 

AM AUAY , clerc de Chartres. 

AMAÙBY ( Raymond d'), évêque de 
I^ismes. 

ARNOULD, abbëdeCitcaux, légat du 
St. siëge et archevêque de Narbonile. 

ARNOUL, ëvêque d'Amrens. 

AUDEFROI-LE-BÀTARD , poëte. 

AUpON- , (Renard d' ) .. poëte français. 

AUVERGNE, (Dauphin d'). poëte 
provençal. 

: B, 

J3ASIR, (Jacques) , poëte français, 

J^AUDOUIN , comte de Flandres. 

BAUDOUIN- è'AVESNES ,: historien. 

BAUDOUlN-D^rBOUSSU, thëologien. 

BApOQUIN-DÊ-GONDÉ, pfoëte fran- 
çais, . 

££A17LIËU » ( SiinDd dé ) , àrchevêqaa 
et cardinal. 

BE AUMA NOIR , ■ < PhiKppe de ) , juri»- 

.'îoonstakè. • ■ ;■. • , 

BEAUMONT; <. Guillaume ),évêqùe. 

BED^U. ( Jean "';).'-pcëte français., ' 

JBEL^.EVIl.|.'E.r(Etieii/ie de)., reli- 
gieux de Tordre des frères préciieârs. 
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BERNIER , poëte Français. 
BERNINO, ( Jean de) archeyéqua 

de Vienne. 
BËSSE , ( Bernard de ) religieux de 

Tordre de saint- François. 
BLANASGO, ( Jean ) Jurisconsulte, 
BLANC, ( Jean le ) jurisconsulte. ' 
BLEVEX» ( Geoffroi de ) Docteur de 

Paris et religieux dominicain. 
BODEL» ( Jehan de) poète Français. 
BORN, (Bertrand) poëte provençal. 
BORNELL, (Gîraud) poëte provençal*; 
BOY LES VE , ( Etienne ) grand-prerôt 

de Paris; 
BRAIA^ (Nicolas ) poëte. 
BRAY , ( Guillaume de ) cardinaL 
BRETEL, (Jean ) poëte Français/: 
BRETON ,( Guillamàe le ) poëte et. 

historien. 
BROC ARP , ( François ) religieux dé 

Tordre des frères prêcheurs. 
BROSSES, CGuîllatirti'eaès ) archevê- 
que de Sens.' '-- ; * « ^ ^ ' 
B6.UERE , ( Etienne dé lé ) ^ê^ocdé > 

Nantes. «- ' • '^ - 

BRUEIL ,(. Pons.de) poëte. 
BRUiïEL, poëte liajtin.'- - *- 



BRUNIT, ( Hugaes ) poëte proren- 
çal. 

c. 

OÂDENELt poëte provençal. 
GAPDUGIL, (PoBs du ) poëte pro- 

vençal. 
GÂADENAT, (Fejre) poëte proven- 
' çal. 
GASOLÂ f ( Nicolas ) olini Johaunes 
de Gasola dLfiononia auteur du poème 
.d'Attila. 
GASOULS t ( Guillaume de ) évêque 

rde Ladere. 
G£SAR^ ( François ) moine de 1 alibaje. 

des dunes, de Tordre de Giteaux. 
GËSARIUS» de Gologue^ historien et 

théologien. 
OESSOLISt ( Jacques ) religieux de 

Tordre des frères prêcheurs. . 
GHALANÇON , ( Etienne ) évèque 

du Puy. 
GHAMBLI , ( Adam ) ëvêque. de Senlîs. 
GHANLAY , évèque du Mans. 
GHEKISY, ( Agaes de ) a]i)besse de 

Notre>Dame de Soissons. 
CHRETIEN, de troyes / poète. 
GLÉME» T IV , pape. 
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CLERC , ( Guillaume le ) auteur jes 

aventures de Frëjus , . en vers. 
CLINCH AMP , ( Gervais-Ûancelot de ) 

auteur du nomenclator cardinalium. 

COLLON , ( Geoffroi de ) 

GOIiMIERE ou COLMI, ( Pierre de) 
archevêque de Rouen» ëvâque du 
Mans et cardinal. 

GOMFENDER» (Bernard ) ëvéquede 
Garcassonne. 

GORBËIL , ( Pierre > archevêque de 

Sens. 
CORNUL, ( Gauthier ) archevêque 

de Sens. 
GORRAL, ( Pierre ) abbé de saint* 

Martin de Limoges. 
GORREDES , ( Helia de ) abbé des^ 

Dunes en Flandre. 

» • 

GORTLANOON , ( Adam àt ) doyea 
de réglise cathédrale de Laon. 

COURTE -fiARBE, poète français. 

COURTdIS , d'Arras , poète français; 

CREON . ( Pierre de ) poète. 

QUÏEN , ( Jefiu : djs ) auteur d*une 

histoire- de J. Gésar^ 
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DAURELS, r Armand ) poète pro- 
vençal. 

DENIS, moîne de Tordre de Cîteaux. 

DENSDEL » poète provençal. 

DIGNANT\.( Jacques de ) ëvêque 
d*Arras. 

DORNA , ( Bernard ) auteur. 

DOUAY', ( Jehan de ) auteur. 

DUPONT, ( Alexandre ) auteur du 
• roman du Mahon ou Mahomet. 

DURAND , ( Guillaume ) évêque de 
Mende. 

DURAND, poëte français. 

DURANTI, ( Guillaume ) ëvêque de 
Mende. 

EBR A RD - DE - BETHUNE. 
ED^MONT , { £aiat ) archvêque àt 

Cantorbery. 
EIN , ou HEU , auteur, . 
EN G UERR AN D lU , Sire de. Goucy 

surnomme le grand. 
ENGUENAND, d'Ol-si. poëtc français. 
ERMENGAUD, èbbé «fè- MontaJiVet. 
ESTER V£» poëte prdr^çai. .: 



J 



ETIENNE, archi-âiacre de'Mëaaï. -• 

ETIENNE-d'AUTERRE. dominicain, 

ETIENNE - Di - BESAliÇON , dom^ 
nicain. 

ETIENNE , muine à Orléans , philo- 
logue. 
ETIENNE , ëvêque de Towrnus. 

EVRARD - DE - BETHUNE , grain* 
maîrien. 

EVRARD - DE - VILLAINE , prieur 
de Ste. Catherine.. 

EUSTAGHE- D'AMIENS, poète fran- 
çais. 

EUSTAGHE - DE - LENS , rhéteur et 
théologien. 

F. 

FàLEAREUS , ( Gmllauine ) , de 

rordre des fières mineurs. 
FAVERT» (Jacob ), auteur da roman 

de Julius-Cœsar. 
FIGUERVE, ( Guillaume ), poète 

provençal. 
FLAINESBURE , ( Robert de ) , 

chanoine régulier. ^ 

FONTAINES, ( Godefroi de ) , évêque 

4e Cambrai, , . 
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FONTAINES , ( Pierre de ) » juris- 
consalte. 

FOULQUES, poète provençal. 

FOURNIVAL, ( Arnoult de ), dojen 
de Téglise d'Amiens. 

FOURNIVAL, ( Richard de ) , chan- 
celier de l'église d'Amiens. 

FOURQUES , poète français. 

FRABE, ( Guy ), de Boulogne. 

FRAGHET , ( Gérard ) , religieux de 
Tordre des frères prêcheurs. 

FRANÇOIS , chancelier de Paris. 

FRASQUET , ( Jean ) , moine de 
St. Germain d'Auxerre. 

FR AYDIT , ( Anselme ) , poëte pro- 
vençal. 

FRIAGO , ( Ademar ou d'Affriac ) , 
prieur général de Tordre de Gramont. 

FUGERUS , ( Martin ). 

. . G. 

GALANDIS, (Jean de) auteur du 

dictionarkim abbreviatum. 
GALLIENS , ( Nicolas ) prieur général 
. de Tordre des carmes. 
GALLOIS . D'AUBEPIERRE , (Jean 

le ) , poëte provençal, 
GAPENS AG , ( Albert de ) poète pro- 

yençal. 
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GARDE , ( Humbert de la ) auteur. 

GAHIN , ëvéque de Sentis^ 

GARNIKK^ de Rochefort ëvéque de 
Langres. 

GASSION , ( Gilles ) historien. 

6AUTHIER-D*ARRAS,poëieFraDçai<. 

GAUTHIER-DB-BRUGES , théologien. 

GAUTHIER - d'AUPOIS . idem. 

GAUTHIER-DE-GOUT ANGES, arche- 
vêque de Rouen. 

GAUTHIER-DE-L*ISLE , surnomme de 
chatillon , poète Latin. 

GAl7THI£R-o|t-MEST, auteur du ro- 
man , intitule: le livre- du clergé' eu 
rimage du monde. 

G AUTHIER-DE-NEMOURS surnommé 
le jeune , grand chambrier de France. 

.GAUTHIER , évéque de Garcassonn^. 

GAUTHIER , médecin et auteur. ' 

GAUTHI£R-LB-LONG,poëte Fran- 
çais. 

GELIMOM , ( Jean ) jurisconsulte. ■ 

GEOFFROI -lE - CHAUVE , arche- 
vêque de Bourges. 

GEOFFROI -DK- SENS, auteur. > 

GEOFFROI . SB - PARIS , auteur àsi 
«ept états du monde. 
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GERARD ott ERARS , auteur. 
6£RARD,.abbé <le St. Quentin. 
QERARI) , moine bénédictin. 
GERARD - D'ANVERS , auteur. 
GERARD - D'AUVERGNE, auteur. 
GERA RD - DE > LIÈGE » dominicain , 

prédicateur et théologien. 
GERARD - DE - ROUSSILLON. 
GERBEROY, ( Richard de ) , évêque 

d'Amiens. 
GERV Aïs - ÇB - CESTRE , évêque de 

Seez. 
GILBERT , chancelier de Baudoin IV, 

comte de Flandres :et historien. 
GILBERT j chancelier de l'université 

de Montpellier. 
GILLES, moine d'Orval. 
.GILLES - DE - LESSINES, théologien. 
GILLES - DE - PARIS. 
GILLON - DE r REIMS , auteur d'oae 

vie de St. Louis. 
GIMEL , ( Elje de } gentilhomme de 
. Limoges. 
pIN , auteur. 

GINOT et GAUTHIER -DK-VANT- 
.. . DEIL , poètes fxaoçûs et coDtempo> 

zains. 
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GIR AR D , ou GERARD-DE-G ALLES , 
auteur. 

GIRARD - d'ABBEVILLE , maître de 
runiveiftitë de Paris. 

GISLARVILLE ( Guilkume de ) 
théologien. 

GODEFR0ID-DE-G0LOGNE , histo- 
rien. 

GODEFROID-DE-FONTA1NES. sur- 
nommé bon-éi'êque t' théologien. 

GORRAN 9 ( Nicolas de ) dominicain. 

GOSNIN, tooine de Vîllers eii Brabant 

au diocèse de Namur. 
GREGOIRE - DE . NAPLES , évêque 

de Bareuzes. 
GREGOIRE - DE . St. - DOMINIQUE. 

GRELEE, ( Jacquemant ) de Lille , 

poëte. 
GREVES, ( Philippe de ), chancelier 

de Paris. 
GUACO, ( Robert de ) auteur. 

GUERARD - D'ABBEVILLE , auteur. 

GUDINGLAFF , auteur. 

GU£RIN> auteur de- contes en ver^. 

GUI on GINARD-DE-LAON, évôr 
que de -Cambrai. 
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GUY . DB - BAROCHES / chantre de 
Tëglise de St. - Etienne de Ghâlons* 
sur-Marne. 

GUI ART , auteur de Fart d'aimer. 

GUIBERT , ( Martin ), abbé de Flo- 
rence. 

GUIBERT-DH-GEMBLOURS» théolo- 
gien. 

GUIBERT-DB-TOURNAY. 

GUILLAUME , moine d'Afflighem. 

GUILLAUME, abbé d'Andres. 

GUILLAUME-DE -DOLE , poète fran- 
çeds. 

GUILLAUME ëvêque de Goutances 
et religieux de Tordre des frères 
mineurs. * 

GUILLAUME , ( Saint ) » surnommé 
d^Auxerre ^ abbé de Ste. Geneviève 
à Paris. 

GUILLAUME , rerigieuz de Tordre de 

. St. -François» auteur d^une vie de 
St. - Louis. 

GUILLAUME, ( Pierre de Berens ) 
évêque de Tobi. 

GUILLAUME , juif converti , diacre 
de Téglise de Boucges. 

GUILLAUME , poète français. 
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GUILLAUME - D'AU VERGWE , ëvê- 
que de Paris. 

GUILLAUME - d'AUXERRE , archi- 
diacre de Beauvais. 

GUILLAUME-l'AÙXERROIS, domi- 
nicain. 

GUILLAUME - de - CHAMPAGNE. 

GUILLATÇTME - bb - GUIS , auteur de 
rhistoire des Croisades. 

GUILLAUME -DE - LONGCHAMP. 

GUILLAUME - de - LOUVIGNIES. 

GUILLAUME - de - St. - MARTIN . 

moine. 
GUILLAUME-DE-TOURNAr, domi. 

nicain. 
GUILLUAME - de - VALENCE , évê- 

que de Vienne. 
GUILLAUME-LE-NORMAND , poëte 

français. 
GUILLAUME - a - RUYS BROGK , 

voyageur et historien. 
GUILLIERS , ( Jacquemars ) , auteur 

du roman intitule : le nouveau renard, 
GUY-DE-LYON , de Tordre des frètes 

prêcheurs.' 
GUY-D*-MELUN , chevalier/ . 
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GUYARD-DB-LOUDUN , ëvêque de 
Cambrai. 

GUYARD-DE-MOULINS, théologien. 

H. 

HAISIAU » poète français. 
HANAFËS, (Nicolas) patriarche de 

Jérusalem. 
HARGOURT , ( Agnès d* ) , sœur de 

St.-Louis, fondatrice du monastère 

de Longehamps. 
HARN£S, ( Michel de ), traducteur 

du roman de Charlemagne. 
IHAUTEVILLE , ( Jean de ) , moine 

de St.-Alban. 
HEBORS-DE-DAMMARTIN, auteur. 

EELINA^D » moine de Tordre de Ci- 

teaux. 
HENRY , poète français. 

HENRY-d'ANDELY , poète français. 

HENRY - DE - BRABAN. 

HENRY - DE - BRUXELLES . moine 

d*Afflighem. 
HENRY-DE-GAND , docteur en thëo- 

lo^e. 

HENRY-DE-SUSCE , évêque de Sis- 
teron. — ' 
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HERBERT , auteur du roman en vers 
des sept sages. 

HERBERT , auteur du roman de Dolo- 
pator, roi de Sicile* 

HERBERT, doyen de Ngiise 
d'Auxerre. 

HERMANU, archidiacre de Liège. 

HERMANS , auteur de plusie^urs ou- 
vrages en vers, 

HERMANS , prêtre et paëte. 

HERMONDAVILLE, chirurgien. 

HILDMIN , chancelier de Paris. 

HIRNAND , chanoine de Liège, his- 

torien. 
HOMBLOI5IIERE , ( Ranulse de )•, 

ëvêquè de Paris. 
HOUDANS, ( RapuLde ) . aqtçur deç 

songes d'enfer.: 
HUGUES , chanoine rëguliçç Je. l'ordre, 

des Prémontrés. - - 

HUGUES-DE-QAMBRAI, peête frai?, 

çais. /,,,.. ; 

HUGUES - DE ;^ DIGNE ,; cordelier, 
HUGUES- DE -iviERY^ , po,^te français. 
HUGU^S.^ p? T St,-JACQUES,, ... ! 
HUGUES-DBhSTRASBOURG-.domi* 



. V* 
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HUGUES - DB - NOYERS , évêque 

d'Auxerre. 
HUMBERT - DE - ROMAND , gënëral 

des dominicains. 

INNOCENT n , pape. 
ISLES , ( Aaymond des ) docteur en 
* théologie. 

ITIER, ( Bernard ) moine de St. 
Martial de Limoges. 

JACQUES , abbé da mont St.-Martin. 

JACQUES , artésien • théologien. 

JACQUES II, roi d'Arragon. 

JACQUES , ( II*. du nom ) , arche- 
vêque d*Embrun. 

JACQUES - DB - VITRY. 

JEAN , abbé de Morimond. 

JEAN, clerc de Téglise de Liège. 

JEAN, moine de Eauteville. 

JE A N-B AUDdUlN-DB-CON DÉ , poète. 

JEAN-CHRISTOPHE, théologien, 

JE AN-D*ABBEVILLÈ-, doyen de Té- 

- g'Jse d'Amiens ; archevêque de Be* 
sançon et cardîi^al dé Sofbonne. 

JEaNo'AIX. évêque de Verdun. 

JEAN - DB • BOVES , poëte français. 



" / 
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^EÂN - BB - GONDÉ , po^te français; 

JEAN-Di-FLANDRES, (IVV de nom), 
ëvêque de Liège. 

JEAN - DB - JOGI ou JOUCI , abbé de 
Ste. Geneviève du mont à Paris. 

JEAN - DE - KENT , jurisconsulte et 
professeur de droit â Angers , cardi- 
nal et lëgat du St.-Siège. 

JEAN -DE -LIMOGES. 

JEAN-DS-MEUNG, auteur du roman 
de la rose. 

JE AN - DB - MONTPELLIER. 

JEAN -DB-. PARNIE. 

3EAJSi - DE - St. - BENQIT. 

JE AN - D'YBELIN. 

JEAN -DE - LA - ROCHELLE. 

JEAN - JACQUES^, médecin. 

JEAN -L'AGNEAU, à Gand, théo- 
logien. "•',,.. 

JEAN -Ilb- CHAPELAIN, poète fr§n- 
çais. 

JEAN , ( premier du nom ) abbé de 
St.-Victor. • 

JEAN^ {snrixornméB onnt^ie). 

OEMPIEK, ( Etiénae ), évêque d0 
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JINGLET» poëte français. 
40RIGNY , ( Gaillaume de ). 
JOURDAIN , ( Raimon ) , poète 

'provençal 
JUHEL-DS-MARSELON, archevêque 
de Toars. 

A. 

K.IMEHI ou KIMHI, Robbin. 

JUm 

i « . 

LAMBERT, dornînîcaîn.. 
LAMBERT-o'ARDRES, historien, 
LAMBERT - de - LIEGE ,- historien. 
LAUFRANCV imedecin deisroîs de 

France. ' . 

LARBENj;(; François de ), religieux 

ceiestin. 
LAUBSET , ( Pierre de ) , abbé de la. 

Sauve. ' ♦ 

LAUSANNE , ( Jacques de ). 

T.AUTHELME, évêque. 

X<ENSi { EiuUche de .) chanoine 

LOBER.T - Bï - LIL:pE , théologien. 

LONGQLDSTA, ( Piêrje ). . 
LORRIS ^ ( Guillaume de ). . . 
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MADERS , (Jean ), auteu^ dëi ^ëf^«s 

de Tbebes et àe ^lojei , en -févi. 
MAILLY'DR.MilLLfACO, ëé Vatitè 

des frères prêcheurs. 
MALEMONT, ( Oérald dtf ), at^ké* 

vêque de fioixleaux. 
MARIE - m > FHANOE , nmtW âU 

fables d'Esope en vera. 
MARTIN m , pa))«[« 
MARVELH,( Amaalt d« )( 
MATHA , ( Jean de ) , ï". «limsjtce , 

' général de I*ordre de^ trinitcùre^r 
MATHIEU- p'EVRÈIJX, dojrojwo^n. 
MATHIEU - DE - VENDOME, poëte. 
MAULEON , ( Sàyary de ). 
MAU VIN , archevêçiùe dé flàrbohné. 
MERILL0N, ( âayiûofnd 4e ), éiè' 

que de Gap , «É ««Miiftè «#dié¥4faè 
. d'SmblWIl. 
MEVI , ( Huon de ). 
MIGHEL., im6ta6teixt d« itutéff rbotdiir. 
MILLAUD, ( Çterr* de )v A«#*i«WW 

OU de A^miliano. 
îyîttRAMCJltSf, ( Hugues de )/4e Mî- 

TO mari t, archidiacre 4* ]^Â|(iMilo94<f 

ensuite cEartreux* 

R 
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HIRAVAL, ( Raymond de ), poët» 

provençal. 
MONTLËONIS , ( Anselme de ). 

MONTLUG, ( Pierre de >, greffier 

de parlement. 
MONTREUIL ou MONTREAU , 

( Pierre de ). 

MORBEGA , ( Gaillaume de } , domi> 

nicain. 
MOULINS . ( Guiart des ). 

MOURGUES, (Philippe ), ëvêque 

de Tournai. 
MpUSKE» ( Philippe ), de Gand, 

histoire de France en vers. 

' N, 

NABULSO. poète. 
NIGHOLAI, ( Nicolas de ). 
NIGOliAS.D*AMIENS. 

NICOLAS - DB - MONTIGNY , histo- 

rien. 
NICOLAS -Dï- St. -DÉNIS, poète. 

NICOLAS - DB - TOURNAT. 

NUINTËL. (Jean de ), dît Chol/^, 

cardinal. 
NU GUÉS» ( Alexandre de ). 
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OGHIÈS, ( Gauthier d'). abbë de 
LongpoQt , auteur de la vie de Jëati 
de Montmirel^ religieux de Tordre 
de Citeaux. - 

ODDN ou EUDES - db - CHATEA.U- 
ROUX , cardinal. 

ODON ou EUDES -DB-SUJLLI* ërâ- 

que de Paris. 
OLIVI, ( Pierre-Jean ), cor délier. : 
OYE dit BELLIONS ( Guilfaume de ). 

P. 
PAYSAN-DE-MÉZIÈRES , poète. 
PATIS , ( Pierre de ). 

PAVÉ , ( Gui ) abbé du Val, ensuite 
cardinal et ëvêque de Palestine « 
enfin archevêque de Reims. 

PENNE , ( Hugues de la ). 

PÈRALD, (Guillaume ), dominicain. 

PERDIGON,poëte provençal... 

PERRAS:DE-NrELtÉ. 

PHILIPPE- AUGUSTE , roî de France. 

PHILIPPE III , dit le Hardvi roi de 
France, 

PHIX,IPPE.pi-BEAUMANdjR, jur^s;. 
consulte. 
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PHILIPPE-DB-N AVARRE , auteur des 
asshés de Jetusatem , éti Ver$ fraHçàift^ 

P1AUC£LL£ » ( Hugues ) , poète fran- 
çais. 

PIGAUD, ( Aimeri ). 

PIERRE , abbë de Bl&tichehndei. 

PIERRE, auteur et traducteur. 

PIERRE, chanoine régulier. 

PIERRE , ëvéque de St.-PauL 

PIERRE -D^A.NFOLt poëte françiil. 

PIERRE ■ DB • FERN AY. 

PIE RKE-DB- LIMOGES. 

PIERRE- DB • î<£MOURS » ëvéque de 
Paris. 

PIERRE -DE -POITIERS où PIGTA- 
VINUS, chancelier de Péglise de 
Paris. 

PIERRE - DE - REIMS , religieux de 
Tordre de St.-Dominique et évèque 
d*Agen. 

PIERRE - DE - STR ASBOUR(^. 

PIERRE ( premier du nom } archevê- 
que de de Butdeaut. 

jflNGtJLAN»( ^imetiB). poëte pro- 
vençal satyri(^ue. 

ïtAGON ou PLÉGOIÏ, autfui dtt 
ruioau de Godefrui de Romiioii. 



lA** 
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POIl>ANGE , < Jean ), pung^n$ a^nnntf 
PONS - DRAGON lAG , ( Djne 4e )^ 

ab]pes9e de i^igaeiirey 4/0 fjig^riQp 

de l'ordre de 8t.-Benoit. 

PROPOSlLmVX7SovPROJ?pWT^$, 
( Maître ) t juif 9stronoine. 

PUILApRENT ( Guillaume di^ ), «ju 

PUY-LAURENS. 
PUttUS ou PÛLLANUS, ( f^^qrt ; 
Q^clievâctae de RoveQ. 

R. 

RAINALD, pvieur de St.^Eloî. 
RAINIER , ivêque de MaguelcainA. 
RAOUI. - DE - HOUDAN . pgè^e, 
RAYMOND , comte ds T«M)io«UM>. 
RAYMUÇfl) II, ^vêque de Fië;u». . 
RAYMOND a» REMOND , poiete 

pfQ.v9nçalit 
RAYMQ»^ - iQ« - CLERMOWT, 
RAYMOND r PB - MONTPPtï.lER, 
RÂYMQ»U^ofi-&g€Ui$£;L. érlqvA 

de Lodeve. 
RAYMOIïP > ^vâqu^ d« l«pgi:«. 
»A¥JWQ1J|) 7 j.'ÊCSJ[VA4tt . wcMn 

diacre de Toulouse At {io.4tepr(wiF(uiÇpI. 
poète prorençal. .. ,,» 
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REGINALD, archevêque de Rotien. 

RÊGINALD, clerc, 

REIMER I moine de St,*Jacques do 

Liège. 
REINALDI, ( Guillaume ). 
REINERUS, bënédictin à Liège his- 
torien. 
REMI, (Philippe de ). 
RENARD , ( Jean ) , poëte français. 
RENARD ^ DK - MEUN , ( Madumen^ 

sis )• 
RENAUD, poëte français. 
RENAUT -DE • SABUEIL, 
RENAX, auteur de la conquête de 

Jérusalem , en vers. 
REVIGNY ou RAVENA, ( Jacques 

de ) , évêque de Verdun. 
RICHARD, archevêque de Reims et 

religieux de Tordre des frères mineuri. 
RIGHER , moine de Senones. 
RIFFER , prieur de la grande cbar^ 

treuse. 
RIGA , prêtre de Téglise de Rouen. 
RIGAUD , ( Anselme de ) , dojen de 
' rëglise de Ljrpn. 
RIGAUD ^ ( Odou ) 9 archevêque do 

Rouen» • . 



filGORD, ( Philippe ), historien. 

ROBERT , chanoine d'Auxerre. 

ROBERT , de Tordre des frères prô- 
cheura. 

ROGKIMES , ( Jean de ) , abbë de 
Prémontré. 

RODULFHE ou RAOUL, archevê- 
que de Ljon. 

ROGER, ( Pierre ), poète provençal. 

ROGER - DE - PARNE . médecin et 
chancelier de Tuniveisité à Mont- 
pellier. 

ROI , ( Hugues le ) , poëte français. 

ROIX , ( Guillaume da ), 

ROTELANDE, ( Hue de ). 

RI7D0LSE ou RAOUL , évéque de 
Nismes. 

HUSTICIEN - DB - PUISE. 

RUTEBEUF, poëte franchi*. 

RUTHEBENS. 

S. 

SACR060SG0, ( Jeaç de >, math^ 

macien. 
SAILL-DB-SGOLA , po«te provençiil. 
SAINCERIAUX , ( Robert de ) . poStè 

français. 
SAIKT-AMOUR, ( OuiUaume de }. 
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SAIMT.BENOIST » ( Martin de ). 
SAINT«Gfi£a« ( Hugues de )« caidi' 

naU 
SâINT-GLOUO , ( Guillaume de ) , 

a»tn>ao|tte. 
SAINT- GYR , ( Hugues de ) , hUto> 

rien et .poste prov«{içal. 
SAINT-ERROUL, (Jean de ), doyen 

4elVgltse de Li^ieux. 
8AINT-ESTIER , < Bernard de ). 
SAIHT-LAURENT * ( Richard de ). 
SAINT - LEYDIER ou DIZIEjl , 

^ pmUai»n« de )* poëfe prqvençaL 
SAINT.MORE, ( Benoist ), poète 

proven^aL 
SALAKaAG» ( Etienne de >, rerti- 

gîeux de Tordre des fières pr6cheiirs, 
SAMNES, ( Guillaucae de), carms. 
SARAZIK » ( Jean >. , 
SAUSI, ( Thibauld de >^ ahhé <fe 

Yerlasoe. 

48WM^A, jW, àfi »M«-"Qfwlft> 

ordre des Frëmontrës. 
$IBAA«I)<» hmoT'ytn, 
m,p;^m.. ;d9 Vof^çe lia e^.'.eçiM- 

nique. 



SIMON » QQitqte é9 MpAfort. 
SIMON, moine d'Affligheoi^tliéoh^n. 

SIMON-Dï-St.'QyESTl». 
SIMON - BB - TOURNAT, théobgiea. 
SORBQN ou SO&BQNNE , < JLotwst ). 
SOROEL , poëte satjriqviAi 
5T0Ç., ( M«|lcHior ), . , 

T. 

THIBAUD» ( Matt d» ). 
THIBAULD, évéqoe deClièlotM-sav^ 

Saône. • 
THIBAULT , toi do Navarre et comte 

de Champagne. 
THOMAS , cbanoine xie St.>Vîctor ' et 

abbë <}e Vereeîl. 
THOMAS-Dflc-G ANTIMPRi , «uteift 

mystique. ! . ; ■ < 

TiHOM AS , moine de AfidoKo;, eu Auetl, 

ordre de Glum. » • 
TORNAT , ( GuîRaume ) , domini. 

TOUR , ( Guj ^Ja ) , évoque de 
Clermjfmt;. -, f 

r. 

VACHERES, ( RamBaud de ). 



<■.'■' 
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VAN-EYEN , ( GUbert ) , de Gand » 

théologien. 
UDâLRICdb^TKASBOURG, domi. 

nicàin. 
ySNTADOUR , ( Bernard ) , poëte 

provençal. ' 

VICE - DOMINIS , C Guillaume ) , 
archevêque d*Aix et cardinal. 

VIDAL , ( Pierre ) , poëte provençal. 

VILLE-DIEU , ( Alexandre de ) 

VILLE-HARDQUIN » ( Geoffi^i de ). 

VILLE-NEU VE , ( Huon ). 

VILLE-NEUVE , ( Guillaume de la >, 
poëte. 

VINCENT -DB - BEAU VAIS. 

VINIERS, ( Gilles le ), poëte français. 

VINSAUF / ( Geoffroi ou Gauthier ). 

URBAIN, III, pape. 

UY.T - TEN - HO VE . ( Jean ) , dit ^ 
d Ardembourg t théolo^en. 

WIELAND , ( Adrien ) historien. 
XIMENES , évêqne de Tolède. 
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Nota. On peut encore joindre à cette 
longue nomenclature , plus de cent 
écrivains anonymes dont les produi> 
tions sont parvenues jusqu'à nous* 
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NOTICE 



Des difTërens ouvrages * du, nièmp 
aijfejnr ^t q^uî. se trouveoi; à,]^4ï», 



MJbSil^OxIi^E.: 



Xj^.isiyoïR^, des, antjquitéf, de la^ ville d*AuTui^, 
connue autrefois sous le nem^ de^ Bibractb^ ca^itaW 
de Tancienne république des Edusns. i toI. in-4*. 
de 400 pages y avec 8 gravures en uillè douce. 

* Histoire de^ la découverte du nouveau monde , 
I vol. in -4** enrichie de plusieurs cartes de géo-» 
graphie, dessinées par l*auteur du texte; et dédié ' 
à S.'M. C. le Rci d*Ëspaons. 

Tableau Littérairb de la France , pendant le XIH^ 
siècle. I vol. in-8^. 

JuLius Sacrovir , ou ià dernier dés EduenSm 1 v<J* 
in-8*« en 1% livres , avec gravures. 

Yu Dv Florian , formant le- tome XV de te» 
œuvres. 1 vol. in- 18., imp. àeDidotj avec 4 fS^^ 
en uUle douce, deetias dd* QiUiffrd/ttA 



* Les Buvrages désignés par une étoile sont êou4 
presse ou encore inéd^St 



>•> 



\ 



(2j6 ) 

P»icT8 HrsTOBTQtTB de la vie de Tabbé Ainauld, écri- 
Tain du Xlli». «iècle, cardioal-légat du saint siège, 
broc, in 8*. 

Paie» Historique de la vie de Etienne Boileau , 
grand prévosc de Paris , sous le règne de Saint Loui4 , 
broc. in-8*. 

Rbcrbrches Historiques sur les Druides^ br. in-S». 

2^ Abcbeacrbs Historiques sur l'origine et la Jondation 
des principales villes de France* i vol. in-S^ 

ZITTÉR^TUAE. 



Imitation en vers français des quatrains sur la pie 
et la mortf par Pierre Mathieu j historiographe da 
France , sous Henri IV ^ avec des notes. Broch. 
ïii-8*. avec vignettes. 

Histoire Secabttb d'un écu de six livres , (rans^ 
Jormé en une pièce de cintj francs \ i voL in-ia , 
avec grav. 

Le 3on9eur Aurai., ou tableau de la çie champêtre ^ 
poème en I a chants, i vol. iii-8**. , avec grav. 

Mes Loisir^ • ou. jnêlan^ de poésies fugitives^ \ voI« 
in-i8, avec grav. 

Lb Nouveau Parteitu , ou la journée de l'homxne en 
place. Sàtjre. Broch. in-8% 

Le Censeur , çu vojage autour du Palais royale 
I vol, in-j8. 

liB Votaqe autour du- Pontr-n€\if, ,i vol. fn*i8. 

Le DAlire.du. Sentiment » ou hi rêveries d'un 
, homm^ sensible. \ vol. in- 12. 

DiicoyM mr l'^rit d9 l'hinoire^^ BrQcb; inri\ . 



( 277 ) 

L'Anitttaiiib ses Ac\d£mibs, ou recueil des iravauM 
de toutes /es Académies ou Sociétés littéraire» et 
savantes de t^ Empire Français. Ouvrage p^iodiqut. 
1 vol, in-8* d'environ 5oo pages, 

'*' JouRNAi/-CBNTaAL dcs académies et sociétés sa^ontef 
de l'empire français. Ouvrage périodi(]ue. Bro.ia-8^ 
>d'environ 48 pages. 

ROMANS. 



Lb Pâruviev a Paris , ou ^yage en France d'un 
jeune Indien « au commencement du XIX*. siècle. 
4 vol. in* 18. avec grav. 

* Lb Rbtoub du Péruvien à Paris , ou second voyage 
en France , d'un jeune Indien^ au commencement 
du XIX*. siècle, 4 vol. in-18 , grav. 

Joseph et Caroline , ou le Berger de la Sologne, % 
roi' io-18 , avec grav. 

Les Infortunes de la Galatiere pendant le régime 
Décemçiral. a vol. in-18, avec grav. 

Adàlb et Gerwbuil , ou l*ff ermitage des JMontS'» 
Pyrénées^ en 6 livres^ % vol. in-18, avec grav, 

FxRMiN , ou le jotiet de la fortune ; histoire d'un 
jeune éflaigré. a voL iii-i8^, avec fig, 

* Geneviève et Baudoin , ou l'origine de la fondation 
du Prieuré des deux amans\ anecdote historique 
du XII*. siècle. 1 vol. in- 18, 

Isidore bt Jcliette , anecdote du XV*. siècle. 1 v, 
in-i8> imp. de Didot, 

Calizta de Portrmbntali. , ou let victimes de Vindif^ 
forcrtce^ anecdote belvétiqueu 1 vol. in-18, avec ^ç 



V 



r 



!AL»BOi«is ET OAiBiTiifs, ou l'émigré par amour\ 
anecdot» historique du XVI il*, «iècle. 1 toI. în-i8* 

GkANAifCB, ou la force des passions;^ a|^ec4otft. hifr 
torique du XIX*. aiicle. 1 vol in-18, avec fig, 

Lxe Six Noutb{^v> 1 vol. ip-18 , ayeq 4& 

La Laitière de St. Ouen , suiyj^y de, XorÂHAi» ou 
l'école de* Femmee, i vol. in-iS, avec fiig, 

L'EvvANT DE TmENTA^Sim PàiiBs^ roman sérieux^ 
comique et moral» 3 vol. in-ia, avec Rg% 

L* Amant des Onze -Mille Vibeges. a y, in«>.ia, avec fig. 

La Bilioevge de Bordeaux , ou le mariage en poste, 
A vol. în-ia, avec fig. 

* L^Enfant des Déserts, a vol. in- 18 , avec fig. 

Constance , ou la jeu^e Amériçi^iney^ i^f^c^^t» 
créole 1 1 vol. in-18, avec fig, 

L*OpTiqyB Dir Joua , o^ le Foyer de M^tmsiff. \^ 
vol in-i8f avec fig, 

L* Peeti^ua spa Gages ^ 011, l'intérieur des pmi^ons 
de prêt. 1 vol. iii-18 , a)r,ec fig.. 

JLe Table Ai( Comique^ ou l'intérieur d^une^ ^^'V'^# 
de comédiens 1 yol, ia<«-i8,^ ave^ fig, 

3? ^&4 ^ ï^^ ^ 



iWaWMBi* 



prose. 

L^ ^Aimi^.lHW^HXi^, 4rA»Wî,«n tïW .«9"^ •J|.«n,p|r,o^v 
Isidore et Juliette, opéra cc^j^jpe. en liqis a^fes, 

* L'EooisTXy comédie en trois actes at en veréi 



J 



(5^79) 



Cadet - Roussel , homme de lettres » comédie -folia ea 
un , acte. 

Adonis, ou le ^o/i W^e , ' méKxlrame en 4 <cret, 

CHaisTOPRB Colomb-, ou la découverte du nouçeaiê 
m,ofide , mélodrame en trois actes* 

Les Trois Rivaux , ou le triomphe de la àônne 
comédie , en trois actes et en ^ prose* 



( 28o ) 



AVIS. 



En mettant la présente édition «ous la sauvegarde 
des lois , nous déclarons que nous poursuivrons comme 
contrefacteur , tout vendeur ou distributeur d*ezeraplaires 
qui ne seraient pas revêtus de la signature de Téditeur. 

Nous prévenons en conséquence le public que noua 
avons , conformément aux lois et régleroens , déposé 
deux exemplaires dudit ouvrage à la Bibliothèque 
Impériale. 



De LlMPAIMBltlS SB H. • J. PRIGNET Allfiy 
Px«AGB 0*ArMB8 N** i5 , ▲ VALBHGIBirBfS« 
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AVIS. 






Iii n*â été tiré de cet onrr^e que 662 

5oo« Sur papier fta , /^/lo; ,' • » • 4* '< 
100. Sur beau papier d'Hollande , .5. 
5o. Sur papier Velîn ,• . % 
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6. 



^,, ■>! 



12. Sur papier Yelin , format îh-4.%f^i.2. •' 






Nota, Cea dernier» douze exemplaire» sou^xvuinércKés 
' et portent la signature Je T Auteur et (î^rÉditeur* 
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